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PROLOGUE

La chauve-souris s’agitait follement derrière les barreaux de la cage : elle ne criait pas, ne souillait pas sa prison et, en fait, se comportait très peu comme aurait dû le faire un animal ayant son aspect.

— Sais-tu, Samuel, qu’elle fut jadis un homme ? demanda celui qui agaçait l’occupante de la cage en promenant une badine contre les barreaux d’argent.

— Tu me l’as déjà dit, assura son compagnon. Mais il y a si longtemps…

— Tu as raison. Si longtemps…

Il sentit soudain la présence des siècles sur ses épaules. Il porta la main à son front et sentit ramper sous ses doigts les rides accumulées.

— Allons, dit-il, il est temps de mourir.


LIEUX ET MAGICIENS
I

L’apprenti Mekkar-Radesh ne s’attendait certes pas à ce qui lui arriva lorsqu’il eut fini d’énoncer les huit mots du seul charme de transfert qu’il connût.

Il avait voulu montrer à la naute-capitaine, qui le taquinait parce qu’il n’était qu’un apprenti loin de tout savoir utile, qu’il avait suffisamment étudié et acquis de sagesse pour pouvoir se déplacer sans autre effort que celui que demandait la mémoire des mots.

Son but avait été le marché de la porte brumeuse, désert en cette heure, où il avait donc peu de chance pour qu’un magicien le surprenne et le réprimande. Puis, il se proposait de revenir par le même moyen, afin de se retrouver dans la Boule où l’attendait la naute-capitaine qui, émerveillée par son exploit (du moins sa naïveté le lui laissait supposer tel), lui aurait proposé une autre séance d’accouplement.

Mais rien ne s’était déroulé comme prévu.

 

Sous la direction de son maître en magie Rulin, il avait appris l’existence de quelques lieux ainsi que leurs descriptions, qui ne relevaient pas de la topologie de Galova, le monde.

La première impression qui dominait dans ce lieu-ci (mais en était-ce vraiment un ?) était la surabondance d’une luminosité très forte, qui posait une taie rouge sur des yeux même fermés.

Le réflexe immédiat de Radesh avait été de les protéger, mais il n’avait pu éviter qu’ils soient exposés, si bien que lorsqu’il les ouvrit de nouveau, une vilaine tache noire obstruait leur champ de vision.

L’apprenti se récita quelques-uns des couplets du premier chant afin de détendre les muscles de son corps et de le forcer à la patience.

Le silence qui régnait ici était lui aussi insupportable, bien en dessous de la limite de tolérance d’une oreille humaine. Radesh n’avait jamais fait l’expérience d’une telle absence de sons, aussi supposait-il qu’il n’allait pas tarder à avoir des hallucinations auditives, ainsi que son maître le lui avait enseigné.

 

Prudemment, derrière le double paravent de ses mains et de ses cils, il ouvrit les yeux. La qualité de la lumière, blanche et agressive, lui rappela les phénomènes de réverbération sur la neige ou la glace par temps dégagé.

Un mouvement devant lui, furtif, l’amena à penser qu’il n’était pas seul. Et effectivement il parvint à distinguer une forme debout à environ dix mètres de lui, qui lui faisait face.

Il reconnut sans peine cette tunique bleue serrée à la taille par une large bande d’étoffe et ce pantalon bouffant noir qui lui arrivait aux mollets, car c’était exactement ainsi qu’il était lui-même vêtu.

Lorsque l’autre écarta prudemment ses mains qu’il avait en conque devant son visage, et que lui fit le même geste au même instant, il n’eut plus aucun doute : l’autre était son image.

Il parla, voulant briser le silence comme on lance une pierre dans l’eau d’un étang :

— Qui es-tu ?

Mais ses premiers mots lui semblaient absurdes, dépourvus de sens comme les anciennes invocations aux portes, qui dataient du Grand Brassage. Sa langue, sa gorge lui paraissaient desséchées, brûlées par la lumière ambiante, qui était pourtant loin d’être assez puissante.

Sa question n’obtint nulle réponse, bien qu’il eût espéré il ne savait trop quoi.

 

Sentant son cerveau commencer à paniquer, il se contrôla grâce à des exercices simples de respiration.

Plusieurs explications se présentèrent à lui : d’abord, et contrairement à ce qu’il avait d’abord craint, il ne se trouvait pas aux prises avec un démon, car ce lieu n’avait aucune ressemblance avec les dieux d’Avolag, leur univers, que son maître lui avait décrit. Bien sûr, il existait la possibilité qu’un démon de première importance se soit emparé de lui, mais que pouvait-il faire d’un vulgaire apprenti ? Non, ce n’était pas la solution…

 

Alors, un magicien, surprenant l’énoncé des premiers mots du sortilège de transfert, n’aurait-il pas décidé de lui donner une leçon ? C’était beaucoup plus vraisemblable, car il avait transgressé une règle de l’Ordre, mineure certes mais qui pouvait lui valoir son content de coups de bâton.

Il ne lui restait plus dans ce cas qu’à attendre le bon vouloir du magicien, qui avait dû prévenir son maître Rulin de la faute.

La pensée d’une punition à venir paraissait moins pénible que le fait de se trouver ici, face à lui-même.

Il sentait une fois de plus la panique escalader sa colonne vertébrale et s’installer en lierre vainqueur ; des paroles que ne cessait de répéter Rulin lui revinrent :

« Il existe toujours une solution à un problème, quel qu’il soit. »

S’appuyant sur ce principe, Rulin ne manquerait pas de critiquer, outre sa faute, son absence de combativité. Et le bâton de magicien que Radesh convoitait s’éloignerait d’autant.

Mais un regard sur le paysage qui l’entourait, plat à l’infini et sans rien qui vînt troubler sa monotonie, tempéra sa nouvelle ardeur.

Un tel lieu ne pouvait raisonnablement exister !

Aussi… une idée se fit jour en lui. Ainsi, ce lieu n’existait-il peut-être pas vraiment… Un habile jeu de miroirs pouvait aisément faire paraître infini ce qui n’était sans doute qu’une simple pièce dissimulée par un sortilège !

 

L’apprenti Radesh, sûr de lui, fit un pas en avant, imité par son double ; leur avance était prudente, car ils arriveraient bientôt au miroir.

Mais il n’en fut rien ! Quand l’apprenti arriva au contact de son reflet, il hésita, puis tendit une main, s’attendant au baiser froid d’une glace. Au lieu de cela, il traversa l’autre lui-même aussi facilement que s’ils n’avaient existé ni l’un ni l’autre !…

Il eut peur soudain, non qu’il eût ressenti quelque chose quand ils s’étaient interpénétrés, mais les barrages de sa tête rompaient leurs digues avec sauvagerie, et le flot menaçait d’emporter sa raison.

Il ne s’agissait en aucune façon d’un sortilège de dissimulation, ni d’un charme de protection d’une espèce qu’il connût. Aucun mot n’avait été prononcé, pas plus qu’une parole de conjuration… Et il n’existait pas d’autre genre de sorts que ces quatre : transfert, dissimulation, protection, conjuration !

En face de l’apprenti, un autre lui-même était, semblait-il, né du néant, mais il lui tournait le dos, et faisait face à un troisième double !

« Mais alors ? » se dit Radesh. Pris de peur, il se tourna… Pour se retrouver face au double qu’il venait de « traverser », qui avait derrière lui une paire d’autres « eux-mêmes », aux yeux écarquillés.

Ils étaient six désormais !

Radesh, que la peur mordait au ventre, murmura quelques mots, qui n’eurent d’autre effet que de faire trembler ses images, comme des reflets à la surface d’une mare avec lesquels le vent joue. Mais peut-être avait-il rêvé ?

Il chercha d’autres mots, que son esprit embrouillait à plaisir, leur ôtant toute signification.

Il se dirigea alors, non plus en direction de son double le plus proche, mais selon une direction perpendiculaire ; il n’eut pas parcouru plus de trois mètres que les six « lui-même » arrivèrent nez à nez avec six autres « eux-mêmes », tous aussi éberlués.

Penchés sur le rebord de la folie, ils avancèrent encore, pour se démultiplier encore, d’une façon inconcevable.

Et soixante-douze cris, tous muets sauf un, montèrent de soixante-douze gorges serrées par la même terreur.

Si c’était une punition, elle était atrocement disproportionnée avec l’acte qui l’avait entraînée. Le coin de raison qui restait à Radesh doutait fortement maintenant que cela en fût une…

L’apprenti avança encore, se multipliant encore et encore, pareil à une mauvaise herbe en sol fertile.

Sans que rien ne le laissât paraître, la progression géométrique sembla converger vers un nombre fixe ; au même instant, un autre lieu parut se dessiner, flou et imprécis. C’était comme une gigantesque plaine couverte d’un ciel très bas, comme l’apprenti n’en avait jamais vu, d’où descendaient des colonnes d’un noir profond, qui allaient s’évasant en rencontrant le sol.

Les quelques milliers de Radesh regardèrent ce lieu – car ils ne doutaient pas que cela en fût un – avec les yeux d’un naufragé découvrant une terre au loin.

 

Le paysage s’estompa quand une voix s’éleva :

— Il me semble que j’arrive à temps !

Comme une armée bien disciplinée, la foule des Radesh sursauta dans un mouvement d’ensemble parfait.

Un homme grand et bien bâti, vêtu d’un habit où vert émeraude et vert bouteille alternaient sans ordre apparent, s’approcha de l’apprenti. Il n’était accompagné par aucun double, ce qui provoqua un curieux arrangement dans le lieu : les Radesh n’occupèrent soudain plus les lignes et les traverses de ce gigantesque damier, mais formèrent un cercle dont le centre était bien évidemment le nouvel arrivant ; puis, la figure se replia comme un éventail dans une main habile, et il ne resta plus bientôt que l’unique Radesh.

Sans qu’il y eût mouvement, sans qu’aucun mot ne soit prononcé, les deux hommes se retrouvèrent dans une pièce, debout au milieu du regard vitreux de deux très grands miroirs qui ne renvoyaient aucune image.


II

Radesh eut l’impression que l’homme qui lui faisait face le dévisageait avec de l’ironie dans le regard – mais ce fut très fugitif. D’un ton parfaitement neutre, la voix qu’il avait déjà entendue lui demanda :

— Je voudrais savoir comment tu as fait pour te retrouver dans ma boutique, emprisonné dans ce piège d’un genre assez spécial que je réserve aux visiteurs indiscrets, mais qui normalement n’aurait pas dû agir aujourd’hui, car je me trouvai là et je ne t’ai pas entendu entrer…

Radesh était encore tout étourdi par son aventure, aussi ne répondit-il pas tout de suite. Ses yeux revenaient sans cesse à ces deux miroirs exactement alignés, et qui ne reflétaient chacun que leur vis-à-vis, à l’exclusion de toute autre image. À force de trop les contempler, le regard succombait au vertige, pareil à celui que procure un mauvais alcool.

Le reste de la boutique (ainsi l’homme avait-il appelé l’endroit où ils se tenaient) était tissé dans l’ouvrage de la pénombre. Rien n’était clairement visible, et s’il était possible, du coin de l’œil, d’entrevoir un mouvement furtif, il était inachevé. Les bruits étaient semblablement estompés, mais l’oreille pouvait reconnaître en eux des manières de cris, de raclements étouffés, de soupirs.

Les sons de la rue ne parvenaient pas ici. Radesh espérait qu’il était encore à Demanè, la tierce cité Sertilio.

— Sommes-nous encore ?… demanda l’apprenti.

Mais l’homme l’interrompit d’un geste :

— Réponds d’abord à ma question.

Le ton avait juste l’autorité qu’il fallait, mais Radesh était encore trop troublé pour que ses pensées prennent un tour cohérent.

Voyant cela, le boutiquier entraîna le jeune homme à l’écart. Derrière les miroirs, il le fit asseoir et s’éclipsa par quelque ouverture dans l’obscurité. Il ne fut absent qu’une paire de minutes, le temps d’aller chercher une fiole de vin et un verre, qu’il remplit avant de le tendre au jeune homme.

— Bois, cela te fera du bien.

Radesh s’exécuta avec plaisir, tandis que l’homme se présentait :

— Je me nomme Uel-Medji, Radesh.

L’apprenti faillit laisser tomber son verre.

— Comment savez-vous mon second nom, Uel ?

Quant à lui, il avait employé le premier, comme il sied lorsqu’on veut témoigner à quelqu’un des marques de politesse.

— Je sais quelques petites choses dans ce genre, éluda l’homme. Mais cela ne m’apprend pas comment un simple apprenti comme toi a pu pénétrer les miroirs…

— Je n’en sais guère davantage… J’étais tout d’abord avec mon maître sur les quais, et puis il y a eu le Lodoa qui s’est préparé à accoster, et ensuite…

— Attends un peu ! Prends le temps nécessaire pour me répondre ; je ne te presse pas.

Radesh se servit un nouveau verre de vin, qui fit remonter l’ancre de ses souvenirs.

 

Il discutait encore de la construction des mots avec Maître Rulin lorsqu’ils passèrent devant les trois mages occupés à maintenir les charmes qui tenaient en état la haute tour et ses dépendances.

Maître Rulin fit taire son apprenti d’un geste, car il ne fallait pas que des paroles de mages parviennent aux oreilles des profanes.

« — Modère-toi, Radesh. Tu apprends vite, mais tu n’es pas aussi jeune que nos élèves ; alors si tu désires obtenir ton bâton, tu dois écouter plutôt que parler. »

Radesh se renfrogna un peu ; il n’aimait pas qu’on lui rappelle qu’il avait été choisi trop tard pour espérer un jour obtenir la dignité de grand maître.

Rulin le regardait à la dérobée ; il était bon qu’un jeune homme de vingt ans apprenne l’humilité, même si par moments il paraissait plus mûr que cela sur certains côtés.

« — Tu as étudié les lieux ainsi que le phrasé de certaines paroles, mais ton enseignement est théorique pour la plus grande partie ; tu ne maîtrises pas encore assez ton corps ni ton esprit pour pouvoir employer ton savoir hors de l’enceinte protégée de la tour. »

Radesh savait tout cela ; il savait aussi que son maître allait passer à une autre partie de son enseignement, cela se sentait au ton employé et à tout l’enrobage de mots qui faisait ressembler sa pensée à un bonbon entouré de papier doré.

Rulin parlait toujours quand ils traversèrent un des trois marchés de Demanè – ou plutôt de Mo-Demanè-A, comme l’on disait lorsqu’on était mage et au fait du vrai nom des choses.

Aux côtés des traditionnels étals où l’on vendait de la nourriture en provenance de différentes régions de Glaise (non, se corrigea Radesh, il fallait dire Galova s’il ne voulait pas se faire réprimander par son maître) et de quelques lieux aisément accessibles pour des chasseurs ou des pêcheurs ayant un début de formation thaumaturgique, de vieilles personnes proposaient des herbes et des philtres aux propriétés étonnantes – c’est du moins ce qu’elles affirmaient. Philtres d’amour, d’envoûtement, herbes à guérir, plantes à délier les charmes précédents.

Radesh se rappelait des questions qu’il avait posées à son maître à ce sujet, et de la réponse que Rulin lui avait faite :

« — Il n’est que quatre genres de sorts qui relèvent de la magie : les sorts de transport, de transformation, de protection et d’évocation, à l’exclusion de tout autre. Ce que tu vois n’est qu’un savant mélange de psychologie et d’herboristerie, sans rien de magique à la base. Bien qu’il arrive parfois que, grâce à des méthodes empiriques, un « sorcier » arrive à ouvrir le chemin d’un lieu et à en faire sortir un de ses habitants. Mais cela est rare, et nous surveillons attentivement tout appel non nécessaire à la magie. »

Ils arrivèrent au pied de la plus haute colline ainsi, Rulin devisant et Radesh ne l’écoutant que d’une oreille distraite ; l’excitation montait en lui, car il avait compris où son maître les conduisait.

Les quais.

Ils prirent place sur une des nacelles disponibles, tenues à la disposition des visiteurs par un serveur wraingain, impassible et taciturne.

Radesh ne prêtait aucune attention à ce qui l’entourait, c’est à peine s’il remarqua que la nacelle s’élevait, mue par un sort permanent. Il avait les yeux levés vers la pourpre du ciel, dans laquelle Carminé, la lune, dessinait un orbe lent.

La présence de Carminé suffisait à l’apprenti. Elle cachait la même portion de ciel qu’un poing fermé tendu au bout d’un bras, et ressemblait à une pièce de monnaie. On disait qu’une parole puissante la tenait à distance, car sinon elle se serait écrasée sur Gl… sur Galova, le monde ; mais à ce sujet Rulin avouait sa totale ignorance.

 

Le mouvement ascendant de la nacelle donnait l’impression au jeune homme qu’il tombait en direction de Carminé ; lorsque la plate-forme qui ne pouvait guère contenir plus de deux hommes debout arrêta sa montée le long du flanc vertical de la plus haute colline, Radesh s’éveilla de sa fascination. Il aida son maître à descendre de la nacelle et à prendre pied sur le débarcadère où un wraingain attendait paisiblement qu’ils aient libéré le véhicule. Son rôle serait alors de repousser la fragile embarcation loin du bord, afin qu’elle entame le processus de descente.

Radesh et son maître se dirigèrent vers le sentier entouré de buissons qui était comme un coup de couteau au flanc de la colline qui leur faisait face.

Il était improbable que plus de quarante personnes eussent pu trouver place sur la surface du débarcadère, tout comme il n’était guère pensable de voir trois personnes s’engager ensemble sur le sentier. Les habitants de Doro (non, rectifia Radesh : Médrar), qu’ils fussent originaires de Takélépa, de Keshti ou de Mo-Demanè-A, n’avaient pas de curiosité pour les quais. Bien sûr, ils connaissaient leur fonction ainsi que les silhouettes lointaines des hauts navires, mais ils ne se posaient pas d’autres questions. Seuls les mages et leurs élèves venaient ici en visiteurs, empruntant les plates-formes.

Avant qu’ils n’arrivent au sommet de cette colline (qui était le véritable sommet de la plus haute colline) le maître dit à son apprenti :

« — Je vois à ton regard avide que tu as deviné la raison de notre venue ici, et ce que je désire te montrer…»

« — Les quais…», murmura Radesh.

Rulin sourit.

« — Oui, bien évidemment, les quais. Mais ils ne sont pas le plus important. Les hauts navires devront désormais occuper beaucoup de ton temps, car il faut que tu comprennes seul le principe qui les fait se mouvoir. Les nautes ne te refuseront pas leur aide, mais uniquement dans la mesure de leurs moyens… Tu seras la plupart du temps tout seul, mais tu devras découvrir une phrase ainsi que la raison présidant à son agencement. »

Radesh sut alors que, contrairement aux dires de son mentor, il progressait bien plus vite que n’importe quel apprenti, et cela le remplissait de fierté.

Le sourire n’avait pas quitté le visage à peine ridé du mage, qui ressentait également de la fierté – à sa manière.

« — Tu auras pour cela, continua-t-il, le temps nécessaire. Je te libère dès aujourd’hui de tes devoirs et des corvées à venir, car il te faut un esprit prompt et vivace pour mener à bien cet autre cycle de l’apprentissage. »

Enfin, ils furent au sommet. Le sentier courait encore sur quelques mètres avant de chercher sa route qui le conduirait au gigantesque plateau, une centaine de pieds en contrebas.

 

Les quais étaient de longues travées d’une pierre noire, qui étaient comme autant de coulées de sang figé, contre lesquelles reposaient, poissons au repos, les larges coques des hauts navires, à la quille épaisse, aux voiles uniformément tendues par quelque vent magique. Bien que cela ne s’imposât d’aucune manière, les nautes tenaient à l’apparence de leurs nefs ; peut-être parce qu’avant la Fondation ils voguaient sur les mers et non entre les mondes.

Radesh, qui n’avait jamais eu l’occasion de voir des hauts navires autrement qu’en peinture, fut impressionné par la force qui se dégageait d’eux, par leur patience alors que les nautes déchargeaient de leurs flancs les matières premières rapportées des mondes proches : Rubican ou Téneb.

Majestueux comme un temple qui volerait, un haut navire approchait des quais, qui s’étendaient jusqu’aux bords extrêmes du plateau coiffant la plus haute colline. Il avait réduit sa vitesse bien que les voiles gonflées donnassent une impression d’avance rapide.

« — Le naute est un expert », apprécia Rulin.

En effet le haut navire glissait sans effort le long d’un quai, comme s’il avait été guidé par d’invisibles rails.

Le maître attendit que la nef ait terminé sa manœuvre – exactement comme si le moindre mot de sa part avait pu perturber cette dernière –, avant d’annoncer à son apprenti :

« — Tu as la journée pour apprendre les quais et trouver tes premiers contacts. Je te laisse à ta tâche. »

Radesh le salua humblement comme il sied à un élève, mais c’est à peine s’il pouvait contenir son excitation ; il se domina cependant jusqu’à ce que Rulin ait entièrement disparu, escamoté par le sentier. Puis il descendit vers les quais et leur appel irrésistible.

Sa grande qualité, qui venait pallier son âge très élevé pour un apprenti, était la curiosité, qui était aussi pure que chez un petit enfant.

Il manqua tomber plusieurs fois mais ne modéra pas son allure pour autant, et c’est à toute vitesse, les bras étendus comme d’inutiles ailes, qu’il arriva au pied des quais.

Leur taille gigantesque le surprit. D’en haut ils ne donnaient pas une telle impression de majesté, due autant à leur hauteur (près de cinq fois celle d’un homme debout) qu’au poli parfait de la pierre noire dans laquelle le regard se perdait.

Radesh se dirigea vers une nef arrêtée à quelques centaines de mètres de là et dont la quille narguait le sol si proche. Il avisa une échelle et grimpa sur le quai, qui arrivait à la hauteur des sabords.

Si, bien plus loin, autour du navire qui venait d’accoster par exemple, il régnait une grande agitation, ici il n’en était rien. Radesh savait qu’il fallait un certain temps afin de renouveler les sorts de protection indispensables à tout navire voyageant dans le vide. Il s’en félicita, car cela lui permettait d’admirer le superbe véhicule, dont le nom était tracé en runes aiguës sur la coque. Il s’agissait d’une écriture archaïque, datant vraisemblablement du temps où les nautes allaient sur les mers, qu’il n’était pas très habile à déchiffrer, aussi s’approcha-t-il afin de ne manquer aucun des entrelacs à demi effacés.

« — Ce navire est le Lodoa », dit une voix derrière lui.

Il sursauta et se tourna dans le même mouvement. Tout à ses efforts de décryptage il n’avait pas entendu venir l’intrus.

«… Ou plutôt l’intruse », rectifia-t-il aussitôt.

Elle se tenait devant lui, les mains sur les hanches, vêtue de l’habit fait entièrement de cuir des nautes. Son corps était solide, sans graisse superflue, mais bien bâti, et de plus elle était belle.

Radesh espéra qu’elle ne lui tiendrait pas rigueur de la façon insultante dont il l’avait regardée.

Apparemment elle n’y avait pas prêté attention, occupée qu’elle était à le détailler.

« — Que vient faire un apprenti ici ? » demanda-t-elle.

Elle se moquait de lui, car, à part les nautes, personne d’autre que les gens dévoués à la magie ne venait traîner près des quais.

« — Mon maître m’envoie pour étudier les hauts navires », dit-il.

Elle hocha la tête.

« — C’est donc ça… Et tu as choisi le mien, continua-t-elle en désignant le Lodoa. Voilà qui est flatteur. »

 

Durant les deux heures qui suivirent, elle lui décrivit la vie durant les longues semaines de navigation, la discipline qui devait régner à bord pour éviter tout affrontement et les menus tracas quotidiens. Bref, la vie au jour le jour sur un des hauts navires qui faisaient route vers Rubican ou Nécar.

Elle lui expliqua aussi les raisons traditionnelles pour lesquelles les navires étaient, pontés, munis d’une quille et possédaient des voiles.

Elle fit des mondes une description haute en couleurs.

« — C’est de Nécar que sont originaires les wraingains, où ils ont une vie tout entière vouée à la paix et qui semble à jamais figée dans un immobilisme éternel. On les trouve aussi sur Téneb, mais ils y sont moins nombreux et moins bien organisés. »

Elle s’interrompit.

« — Que se passe-t-il ? » demanda Radesh.

« — Tu peux m’appeler Nalé-Héma », dit-elle soudain.

L’apprenti lui avait donné son nom comme le voulait la politesse, mais c’est seulement maintenant qu’elle daignait lui confier le sien. Elle était naute et n’avait de compte à rendre que devant son Conseil.

Brusquement, elle s’approcha de lui et l’embrassa sur la bouche. Il en fut surpris mais n’osa refuser l’offrande de cette langue vivace et chaude.

Il ne s’expliquait pas le geste de cette naute (il ne le jugeait pas désagréable, loin de là !), car les périodes de rut étaient passées et ne reviendraient pas avant une bonne décade…

Elle le repoussa, finalement. « – Je crois que j’ai passé juste assez de temps dans le vide, dit-elle, pour que mes rythmes soient déphasés… »

Radesh n’avait jamais connu personne dans ce cas, n’ayant jamais côtoyé de nautes, mais il jugeait cela possible.

« — Veux-tu t’accoupler avec moi ? » Il acquiesça ; l’excitation montait depuis ses reins comme une coulée de lave irrésistible dans la cheminée d’un volcan en éruption.

La naute appela d’un sifflement une nacelle semblable à celle qui les avait transportés, Rulin et lui, au sommet de la plus haute colline.

« — Il faut descendre en ville si nous voulons trouver une Boule », expliqua-t-elle en dirigeant la nacelle vers le bord du plateau perpendiculaire à la direction d’arrivée des hauts navires.

Ils croisèrent des plates-formes plus vastes que la leur qui servaient au déchargement des denrées et des matières rapportées des mondes.

Quand ils arrivèrent au-dessus du vide, Radesh se recula instinctivement ; la naute le retint, un large sourire sur les lèvres.

« — C’est la première fois que tu viens ici, non ? Tu sais pourtant qu’un sort de protection est attaché à cette nacelle et que tu ne peux tomber – à moins de le vouloir… »

L’apprenti hocha la tête, il savait, oui, mais ne tenait aucunement à faire semblable expérience.

Lorsqu’il se fut un peu ressaisi il put admirer la vallée dans laquelle reposait la ville, que bordait le long ruban mauve de J’rino, le plus grand des fleuves. Les trois marchés et la haute tour étaient de l’autre côté, blottis dans un méandre du fleuve ; sous les yeux de Radesh, il y avait seulement les quartiers des artisans, les entrepôts et les parcs où attendaient les Boules.

En bas, un wraingain indifférent à tout ce qui n’était pas sa tâche s’occupait de récupérer les nacelles. Il avait fort à faire à cause des déchargements mais ne paraissait pas autrement incommodé. C’est à peine si, sur son crâne chauve et pointu, perlaient quelques gouttes de sueur. Mais il ne s’agissait peut-être que d’une réaction physiologique normale due à la différence entre l’atmosphère de Galova et celle de Nécar. Cette sudation ne paraissait affecter en rien la sûreté de ses mouvements.

Ses mains énormes, munies de deux pouces opposables et capables de broyer la pierre la plus dure, cueillaient les nacelles comme elles eussent cueilli des fleurs lorsqu’elles terminaient leur descente. Il attendait alors que les passagers soient tous à terre avant d’empiler les fragiles embarcations l’une sur l’autre.

Radesh suivait la naute parmi un dédale de caisses assez hautes pour contenir un homme que plusieurs subalternes comptaient en les marquant à la craie.

La même agitation régnait dans le quartier des entrepôts, où les richesses nécessaires à la ville s’entassaient avant d’être distribuées en fonction des besoins.

Dans une ruelle déserte la naute chercha de nouveau la bouche de Radesh, qui répondit à ce baiser avec force ; sa main écrasa un sein dissimulé sous son enveloppe de cuir.

— Attends, dit-elle.

Radesh hocha la tête. Si durant la période de rut il n’était pas rare de voir des gens s’accoupler dans les rues, cela n’était pas encouragé.

En quelques minutes ils furent dans un des parcs où les sphères duveteuses des Boules roulaient dans l’herbe haute paresseusement. Elles n’existaient que dans la tierce cité Sertilio, rarement ailleurs ; des hauts navires les avaient ramenées de la lune pour les confier aux mages qui les avaient étudiées. Depuis, elles faisaient partie du cycle de reproduction d’une grande partie des habitants de la cité, dont les femmes étaient ainsi débarrassées de la grossesse et des douleurs de l’accouchement ; elles possédaient ainsi leur temps, tout comme les hommes, et pouvaient embarquer à leur côté sur les arches.

La naute qui tenait Radesh par la main l’entraîna vers la première, contre laquelle ils se pressèrent tous deux. Mais elle ne s’ouvrit pas, signe qu’elle était en période de gestation et que le fœtus qui grandissait en elle ne devait pas être dérangé.

Ils eurent plus de chance avec la deuxième ; les lèvres de l’ouverture leur livrèrent passage immédiatement et ils furent dans le lieu tiède où la vie de chacun prenait naissance, distillée à partir du sperme, des ovules et des fragments de peau laissés par les partenaires.

Quand ils commencèrent à se caresser, la Boule se mit en mouvement à leur rythme. La naute agaça son sexe de sa langue un bref moment avant de le chevaucher, s’empalant d’un coup sur sa verge tendue à se rompre.

Une excroissance de la Boule était entrée avec lui dans le corps de la femme, participant à l’accouplement de la façon la plus intime possible.

Radesh n’aurait pas cru qu’en dehors des périodes de rut il aurait été capable d’un tel désir – en fait il n’avait jamais entendu parler d’une telle chose. Mais ça n’avait aucune importance. Tout ce qui comptait pour le moment était le corps tressautant de la femme qui le dominait.

Sans interrompre son mouvement, elle se colla contre lui, la pointe dure de ses seins fouillant la poitrine du jeune homme. Ce contact nouveau déclencha la jouissance de Radesh, qui empoigna sa partenaire par les hanches afin de la remplir plus profondément encore.

Elle l’attira à elle, repoussant sa tête contre son ventre, qu’il se mit aussitôt à embrasser. Il joua de la langue et des dents avec le clitoris, retrouvant l’odeur de son sperme. Il fut bientôt prêt à recommencer l’amour et s’enfonça en elle.

Cela dura dix mille ans. Ou vingt mille.

La Boule s’apaisa, repue.

 

Ils étaient couchés l’un à côté de l’autre dans la tiédeur de l’animal, satisfaits eux aussi.

« — Tu n’es qu’apprenti, à ton âge ? » le taquina-t-elle.

Blessé dans son orgueil – il n’aimait pas qu’on abordât ce sujet –, il répondit un peu plus fort qu’il ne l’aurait désiré :

« — Les magiciens ne m’ont choisi que cette année alors que j’arrivais à Demanè, venant de plus loin dans Doro. » (Il faisait bien attention de n’employer aucun des noms véritables que seuls les magiciens avaient à connaître.)

« — Ne te fâche pas, voyons, je te crois. »

Elle l’embrassa sur le coin d’une lèvre afin de l’apaiser.

« — Et que sais-tu faire ? » demanda-t-elle.

Il la regarda pour savoir si elle continuait à le taquiner ; mais apparemment ce n’était pas le cas.

 

— Voilà toute l’histoire, Uel. J’ai voulu lui montrer que j’étais capable de me servir des mots pour un charme de transport…

Le boutiquier paraissait perplexe.

— Je te crois, Radesh. Mais ce qui t’est arrivé est quelque chose d’étrange. Les miroirs sont très anciens et ne peuvent être dominés par de simples mots…

Radesh sursauta, de « simples mots » !

Uel-Medji sourit en voyant l’air qui se peignait sur la figure de l’apprenti.

— Tu ignores encore beaucoup de ces règles qui sont les fondements de notre réalité.

Il rit cette fois franchement avant de demander :

— Tu as faim ? Sinon, tu peux t’en aller, car le soir tombe et il te faut encore traverser tout le marché de la porte brumeuse avant d’arriver à la haute tour.

Radesh se leva ; il ne tenait pas à rester dans cette boutique sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi. Peut-être l’obscurité, ou la présence aveugle des miroirs qui l’avaient entraîné ici contre son gré…

Près de la porte un cri précédant un froissement de cuir lui fit faire un bon de côté.

— Ce n’est rien, dit Uel-Medji. Regarde.

Il tira de l’ombre une cage dans laquelle s’agitait une femme ailée qui ressemblait à un oiseau sans en être un.

— La cage est d’argent. Tu ne crains rien du vampire, dont on raconte que jadis il fut un homme.

Radesh ne put discerner la moquerie dans le visage grave, pourtant c’était ridicule de penser que ce minuscule animal, dont l’envergure ne dépassait pas la taille de deux mains écartées, ait pu être quelqu’un…

Il franchit la porte.


III

La première réaction de l’apprenti lorsqu’il eut quitté le lieu sombre fut de partir sans se retourner. Mais au bout de quelques mètres cela lui sembla ridicule, voilà pourquoi il se tourna.

Ce n’était rien d’autre qu’une échoppe semblable à beaucoup d’autres : une grande vitre surchargée d’inscriptions telles que ESSENCES ET PARFUMS RARES – OBJETS ANTIQUES se dressait devant un petit étalage où s’entassaient des babioles.

Radesh douta même un instant qu’il s’agît de la boutique dont il venait de quitter l’obscurité, mais l’apparition du visage d’Uel-Medji le renseigna et le remplit de la honte d’être pris en flagrant délit de curiosité.

Il se mêla à la foule de fin d’après-midi qui se rendait au marché, avec cette chose gluante qu’était le regard du boutiquier collé à la peau de son dos.

La nuit avançait à pas lents, comme quelqu’un qui est sûr de son fait et n’a donc aucune raison de se presser.

Le marché se pelotonnait au pied de la porte sans en approcher à moins d’une centaine de mètres cependant.

Elle était comme un rectangle de jour d’orage déposé là, verticalement, en équilibre stable, attendant qu’un vent assez fort vienne la déraciner.

Malgré la présence quotidienne d’innombrables personnes, rares étaient les yeux qui se levaient vers elle. On ne lève pas impunément le regard sur une déesse !

Radesh osait cependant, et chaque fois qu’il le pouvait il essayait de discerner le lieu que dissimulaient les nuages. Rulin lui avait dit que jadis on connaissait les mots et les phrases pour ouvrir cette porte et les trois autres qui étaient dans Mo-Demanè-A, mais que le savoir s’était perdu, tout comme s’était perdue la connaissance du lieu où se tenait la Grande Porte de marbre vert.

L’apprenti en avait été un peu chagriné ; il aurait tant aimé savoir plus de choses sur le Grand Brassage, dont les portes avaient été le principal moyen.

Le marché de la porte brumeuse, le plus près des grands entrepôts qui flanquaient la face nord de la colline, était tout naturellement celui où on trouvait fruits et légumes recueillis sur les mondes, ainsi que des vêtements échangés avec les wraingains sur Nécar, qui étaient utilisés surtout comme habits de travail tant ils étaient peu attrayants à la vue et de consistance grossière au toucher.

Radesh se dépêchait. Il ne tenait pas à arriver en retard pour le dîner car il commençait à ressentir les morsures d’une faim cruelle. Pas étonnant, avec ses exercices de l’après-midi…

C’est seulement à ce moment-là qu’il pensa à la naute qui devait toujours l’attendre dans la Boule…

« Non, se dit-il. Elle a dû s’en aller une fois certaine que je ne reviendrais pas. » Jamais elle ne croirait son histoire s’il la lui racontait ; elle penserait qu’il n’avait trouvé que cette fable grotesque pour expliquer son incapacité à se servir d’un sort.

Il arrêta sa course un moment. De quel côté qu’il tournât le problème, il ne lui voyait d’autre solution que d’attendre le lendemain.

Il reprit sa route.

La haute tour apparut bientôt.

Elle n’était en fait pas tellement élevée, mais elle possédait une particularité topologique : son volume intérieur était infiniment supérieur à son volume extérieur. Elle aurait pu loger toute la population de Galova avec ses biens personnels et ses animaux.

Radesh avait un jour essayé de grimper jusqu’à son sommet, mais n’avait pu y parvenir car les escaliers avaient été murés par de puissants charmes de protection.

« — Vois-tu, Radesh, avait alors expliqué Rulin, si tu avais continué ton chemin il t’aurait été possible d’accéder à des lieux oubliés, dont le Monde Chimère peut-être. Nous ne sommes plus aussi forts que par le passé et nous aspirons à la paix ; c’est pourquoi les sorts sont tissés tous les jours par trois mages. »

Alors que Radesh passait devant lui, le maître gardien l’interpella :

— Apprenti, ton maître désire te voir dès que tu auras fini de manger.

Le jeune homme hocha la tête ; il ne faisait aucun doute que Rulin était au courant de son escapade de l’après-midi. Le boutiquier, qui connaissait son identité, devait avoir prévenu son maître…

Rulin était en colère, ainsi que l’attestaient ses yeux froids où ne brillait plus aucune lumière.

— J’ai appris que tu t’étais servi des mots.

Radesh ne répondit pas ; d’ailleurs il ne s’agissait pas véritablement d’une question.

— Qu’as-tu à dire pour ta défense ?

L’apprenti hésita. Son maître allait-il le croire ?

Pourtant il fallait qu’il raconte les événements de l’après-midi tant il s’était passé de choses qu’il considérait comme importantes.

Il parla donc de sa rencontre avec la naute, de leur accouplement dans une Boule, des miroirs, de la boutique et de ce qu’elle paraissait renfermer, du boutiquier enfin.

La colère avait quitté Rulin en vagues lentes ; il s’était assis, invitant Radesh à l’imiter. Lorsque le jeune homme parla des miroirs, il sursauta.

— Décris-les-moi de nouveau, s’il te plaît.

Radesh s’exécuta docilement.

— Deux grandes baies qui se font face et se renvoient leur image à l’infini…

— En es-tu sûr ?

Devant l’air étonné de Radesh il s’empressa d’ajouter :

— Je te crois. Je te crois… Comment aurais-tu pu inventer pareille chose ?…

Radesh arrêta son récit peu après ; il avait terminé et attendait sa punition, qui consisterait vraisemblablement en une semaine de corvées désagréables.

Rulin se releva, son visage était plissé par la perplexité.

— Tu ne seras pas puni, Radesh, mais tu vas interrompre tes visites aux quais pour un moment. Il se passe trop de choses que nous ne contrôlons pas. Tu peux aller te reposer, maintenant, dit Rulin avant de sortir. Viens me rejoindre demain matin ; tu me seras peut-être de quelque secours.

Radesh attendit qu’il fût sorti pour regagner son dortoir situé plus haut dans la tour.

Il avait enfreint une règle – mineure certes – et ne serait pas châtié pour cela… La situation devait être grave.


IV

Quand Radesh, sortant du dortoir, passa à côté de maître Kernel, ce dernier apprenait l’humilité à son très jeune élève :

— Dans le Nashim, ou Monde Chimère comme nous l’appelons, ou Avolag comme disent les Lorkein, il est trois sortes de démons : ceux que tu peux lier, ceux que tu peux commander, et les autres qui sont les plus redoutables. Si pour l’apprenti ces derniers sont les plus nombreux, pour le magicien ils ne le sont guère moins.

La leçon serait répétée au fil des mois et des années afin que son sens profond imprègne l’apprenti. La mémoire était l’outil primordial des magiciens, et seules la tradition orale et l’expérience permettaient que l’art ne se perde pas.

Sans doute était-ce aussi la cause de la perte d’un certain nombre de phrases importantes… Radesh savait qu’il ne fallait pas penser ainsi mais il ne pouvait s’en empêcher, comme à chaque fois qu’il passait devant la porte brumeuse ou l’une quelconque des trois autres portes.

Passant devant une meurtrière, Radesh se sentit heureux que le ciel ait mis ses parures vieux rose dépourvues du défaut des nuages. La présence de Carminé, visible comme un joyau gris sur un écrin de velours, annonçait une journée favorable.

La joie de l’apprenti fut fugitive, car en face de lui venait Nourrid-Lwal, à peu près du même âge que lui mais déjà magicien.

— Tu te prends pour un mage, Radesh ? Tu usurpes nos fonctions alors que cela t’est interdit !…

— Je n’ai de compte à rendre qu’à mon maître, Nourrid-Lwal…

Radesh passa à côté de lui sans dire un mot de plus ni tourner la tête ; cette attitude ainsi que l’emploi du nom complet du magicien étaient des insultes.

— Tu ne deviendras jamais ce que je suis ! hurla Nourrid.

Tandis que Kernel, avec un sourire ironique, continuait à instruire son élève, en haussant légèrement le ton afin que chacun en profite :

— Le pouvoir, Tebald, est la première chose dont un apprenti doit se méfier. N’oublie jamais cela : il n’existe pas de pouvoir absolu…

Radesh n’avait pas entendu la phrase, d’ailleurs dirigée uniquement vers Nourrid, car il venait d’atteindre une des salles communes.

Quand il demanda où se trouvait Rulin il lui fut répondu qu’il se tenait dans une cabine de méditation en compagnie de deux mages de son rang.

L’apprenti les rejoignit et hésitait à entrer quand son maître l’appela :

— J’avais donné des ordres pour qu’on t’envoie à moi. Tes jeunes yeux ne seront pas inutiles ici, car les nôtres sont bien fatigués.

Dans la petite pièce dépourvue de fenêtres, les trois hommes étaient assis dans la même position que les tailleurs de la basse ville. Kanet et Jagao avaient les paupières closes et semblaient plongés dans la plus profonde des méditations. Seul Rulin avait les yeux ouverts et les traits détendus ; il invita son élève à prendre place à son côté sur le sol de pierre dure.

— Notre art a peut-être eu tort d’abandonner une partie de lui-même, il y a de cela si longtemps, commença Rulin.

Radesh le regarda, horrifié.

— Non, je ne doute pas, Radesh. Je me borne à constater combien nous avons été insouciants.

À ce moment, Jagao releva sa tête à la barbe épaisse.

— J’ai l’instant et le lieu, Rulin. Mais ni la cause ni les effets possibles…

— C’est bien, mon frère. Cherche encore tandis que j’instruis Radesh de ce qui se passe.

Jagao retourna à ses méditations, nullement troublé par le bavardage de Rulin, son égal en magie, qui continuait à l’intention de l’apprenti :

— Nos prédécesseurs dans la haute tour et dans tout Galova ont décidé d’abandonner la branche de l’art qu’ils nommaient divination. Ils ont laissé les mots se perdre à tout jamais parce qu’ils jugeaient que la connaissance de l’avenir n’apportait rien de bon. Mon rôle n’est pas de les juger, car ils ont disparu ; tout ce que je puis faire c’est de regretter ce savoir perdu à tout jamais, et dont nous aurions l’usage en ce moment.

Dans la pénombre seulement troublée par la lumière provenant de la porte, les yeux du mage cherchèrent ceux de son élève.

— Ce que tu m’as rapporté hier est à mon avis lié à d’étranges événements observés dans Mo-Demanè-A cette semaine par des gens du peuple, et dont nous essayons de retrouver les images dans le fleuve du Temps.

Voyant qu’il avait fini de parler, Radesh posa une question :

— J’ai pensé toute la nuit à ces miroirs au piège desquels j’ai été pris…

— Je comprends que cette expérience te trouble, car elle me pose une énigme. Jadis… pendant ce que nous appelons le Grand Brassage, il existait une quantité de lieux accessibles à tous, par l’intermédiaire des quatre portes, et un nombre encore plus grand que les mages pouvaient atteindre, seulement en gravissant les escaliers de la haute tour. Cela tu le sais, mais ce que tu ignores c’est qu’il existait des portes destinées uniquement à certaines personnes. Des portes cachées, secrètes…

Cette fois ce fut Kanet qui l’interrompit :

— Cela approche, Rulin et cela ignore toujours ma présence…

Sa voix semblait venir de quelque part vers son nombril, car il n’avait pas relevé la tête et parlait doucement, comme s’il n’avait pas voulu donner l’éveil à ce qu’il guettait à l’abri de ses paupières.

— Je soupçonne tes « miroirs », poursuivait imperturbablement Rulin, d’avoir été, ou d’être encore l’une de ces portes qui donnent sur les lieux dont nous ne connaissons rien.

Jagao s’éveilla de sa transe une nouvelle fois, tiré semblait-il par les derniers mots de Rulin. Il intervint comme s’il avait été toujours présent et d’une attention constante :

— Nous pensons, Radesh, qu’une porte s’est ouverte et qu’elle a livré passage à quelque chose qui n’est pas issu de Galova.

Kanet prit la parole à son tour :

— Sitôt que ton maître nous a relaté ton expérience, nous avons cherché dans le passé immédiat, et finalement nous avons trouvé.

Radesh savait ce que cela sous-entendait : une brèche, par laquelle s’était infiltrée une créature du Monde Chimère, qui allait s’efforcer de faire venir à elles ses compagnes et la pourriture de son monde.

— Il est temps de faire apparaître le diamant, dit Rulin.

Les trois mages se concentrèrent un bref instant et firent naître une étincelle de lumière au cœur de l’obscurité, chassée vers les recoins de la pièce.

 

La fleur lumineuse grandit, se différencia pour former une gemme taillée d’environ un mètre de haut, qui flottait non loin du sol. Son maître avait déjà montré à Radesh semblable merveille sans insister toutefois sur son rôle.

Les facettes montraient les multiples aspects d’une des ruelles de la ville vue de nuit. Ils ne remarquèrent tout d’abord pas grand-chose, puis ils discernèrent un mouvement lent et coulé comme celui d’un animal dépourvu de vertèbres.

L’image s’approcha doucement de ce qui était tapi dans l’ombre.

Cela était comme un morceau de fourrure abandonné sur le sol, mais cela possédait un regard, deux braises rougeoyantes qui reflétaient une haine indicible. Et quand cela se redressa pour avancer, il devint évident que cela avait aussi deux paires de pattes munies de solides griffes qui crissaient désagréablement contre le pavé de la rue.

Mais le plus horrible, c’est que cette chose contre nature donnait l’impression qu’elle était intelligente.

— Ce que nous voyons, dit Jagao, ne vient pas directement du Nashim ; le sort d’évocation aurait été beaucoup trop puissant pour passer inaperçu. Mais je crois avoir discerné l’endroit où cette chose est apparue dans notre monde.

Une autre image vint remplacer la chose dans le diamant, et Radesh n’eut aucune peine à la reconnaître : la porte blanche, située au sud de la ville et qui était comme une immense portion de tempête de neige posée contre le ciel.

— Regardez attentivement, conseilla Jagao.

La brièveté de ce qui se passa alors pouvait faire douter quiconque de ses sens.

— Le diamant va nous montrer une deuxième fois ce que nous voulons voir.

Un éclair noir entrouvrit le rideau de neige, laissant couler à terre quelque chose de sombre qui disparut furtivement en direction de la ville.

— Revenons maintenant à la « chose », demanda Kanet.

Le joyau fut sur elle en un instant, mais la nuit n’était plus aussi noire, la pâleur du ciel sentait l’aube.

— J’ai essayé un lien sur elle, dit un des deux mages, et regardez ce qu’il advint.

Radesh reconnut deux ou trois des mots prononcés, guère plus, bien qu’il y en eût en quantité suffisante pour proscrire les noirs seigneurs du Nashim eux-mêmes.

Avant que le lien n’ait été tissé entièrement, la chose plongea son regard dans le diamant, comme si elle était en mesure de le voir ; un cri s’échappa de la plaie sanguinolente qu’était sa bouche – de stupeur, mais aussi de rage. Puis, elle disparut.

— Nous ne savons pas ce qu’il en est advenu, constata amèrement Rulin.

— Elle a sans doute regagné son univers, hasarda Radesh.

— Oui, ou bien elle a trouvé un moyen de se dissimuler à notre vue…

— C’est le plus terrible, ajouta Kanet. Nous ne savons pas. S’il est vrai que le diamant peut retrouver n’importe qui, et, dans ce cas, n’importe quoi, il est aussi vrai qu’un esprit un tant soit peu au fait des choses de la magie peut se cacher à son regard…

— Nous serons vigilants, assura Jagao, et nous ne nous laisserons pas surprendre par les actions de cette « chose ».

Même le vieux mage ne semblait pas réellement convaincu de ce qu’il venait d’avancer. Aussi ses paroles tombèrent-elles dans le silence comme neige au printemps.

Jugeant que tout avait été dit, Rulin s’appuya sur son élève afin de se relever.

— Viens, Radesh, j’ai encore des questions à te poser…

L’apprenti le suivit docilement.

Quand ils furent hors de portée d’oreille de la petite pièce, Rulin le retint.

— Dis-moi, Radesh, quelle impression as-tu ressentie quand ce que nous avons débusqué a regardé dans le diamant ?

Le jeune homme hésita. Cela avait été fugitif, bien sûr, mais il n’y avait pas à s’y tromper…

— Eh bien, Maître, c’était… non, je ne vois pas…

— Tu sais très bien ce que je veux dire. Je le sais également pour t’avoir examiné attentivement lorsque ça s’est passé, mais je veux que tu prononces les mots.

— Je n’en suis pas sûr, mais je crois que cela cherchait, qui ou quoi je n’en sais rien, mais cela donnait l’impression d’être à la recherche de quelque chose…

— Je le pense aussi. Ce qu’il nous reste à déterminer maintenant, c’est le but de cette quête. Qu’il nous faut craindre de découvrir.

Radesh sursauta :

— Qu’avez-vous dit, maître ?

— Imagines-tu les forces nécessaires à l’ouverture de la porte ? Crois-tu qu’aucun mage n’a tenté un jour de la forcer, et sais-tu combien ont renoncé parce qu’ils ignoraient les mots et ne possédaient pas la puissance ?

Radesh secoua la tête en signe d’ignorance.

— Si ce qui a envoyé la chose ici l’a fait, c’est parce que cela a peur. Peur de quelque chose qu’il nous reste à découvrir…
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— Il est d’autres choses que je ne comprends pas, Radesh, poursuivit Rulin. D’autres choses qui pourraient être graves…

— Lesquelles, maître ?

Rulin se tut car un jeune apprenti passait à côté d’eux dans le couloir.

— Viens, fit-il. Nous allons trouver un endroit où nous serons plus à l’aise pour parler.

Ils débouchèrent sur un chemin de ronde qui était comme une ceinture à la taille de la haute tour. À leurs pieds, sûr de lui, serpentait le J’rino, dont les eaux étaient grises de la boue de printemps, et qui filait son chemin tortueux, ne s’intéressant aucunement à la présence des hommes.

Le vent était froid et sa morsure sèche comme le sillon d’un couteau très bien aiguisé ; il arrivait en rafales serrées depuis l’est lointain, où, au-dessus de l’océan, il avait pris à son bord les lourdes panses des nuages chargés de pluie. Mais il avait fort à faire pour ébranler la haute tour et la faire trembler sur ses fondations granitiques – toutes ses tentatives ne faisaient que l’essouffler davantage, alors qu’il avait encore du chemin à faire avant d’aller crever ses passagers emplis d’eau sur les dents aiguisées des chaînes de montagnes plus à l’ouest.

Radesh s’était toujours demandé si quelqu’un se tenant sur le chemin de ronde pouvait être aperçu depuis le bas, en raison des propriétés topologiques singulières de la tour.

Où est-ce qu’un conducteur de péniche se tenant sur le fleuve à ce moment les verrait-il, lui et son maître ? Près du sommet ? Plus bas ? Radesh ne savait pas, pour n’avoir jamais fait ce genre d’expérience.

Une phrase de son maître interrompit sa rêverie :

— Il n’est pas rare de s’accoupler hors des périodes de rut, tu le sais, encore qu’il faille préciser qu’aucune de ces unions n’est féconde. Or, ce que tu m’as raconté hier est troublant à ce point de vue…

L’apprenti eut l’impression de sentir de nouveau sur son corps celui de la naute, ses seins aux pointes fermes, son sexe étroitement gainé autour du sien, ses genoux contre ses flancs. Mais cela passa immédiatement, car Rulin avait quelque chose de grave à lui dire.

— Malgré ce qu’elle t’a affirmé, il n’était pas possible que vous fussiez tous les deux en rut hier, car les temps ne sont pas venus. Pourtant, contrairement à ce que je viens de dire, vous l’étiez indubitablement, car une Boule vous a accueillis en son sein !… Comment expliques-tu cela ?

Radesh bafouilla une réponse sans signification, ne voyant pas où son maître voulait en venir.

— Sois bien sûr que je ne te blâme en rien ; j’essaie seulement de comprendre ce qui s’est passé, et pour cela j’ai besoin de ton aide.

L’apprenti hocha la tête sans répondre.

— Si nous nous trouvions un millier d’années en arrière, je dirais que tu viens d’une réalité légèrement différente, grâce au Grand Brassage.

— Mais ce n’est pas possible !…

— Non, car il aurait fallu pour cela que les portes, ou au moins l’une d’entre elles te laissent passage. Or, tu sais comme nous sommes vigilants…

Radesh regardait le J’rino qui coulait au rythme des pensées des hommes. Sa tête à lui était vide comme un ciel d’hiver, quand les nuages sont bas.

— Il existe une explication, poursuivit Rulin, une explication biologique : tu portes en toi des gènes récessifs, qui font leur réapparition après tant de générations.

Le visage de Radesh s’était éclairé.

— Mais ce n’est pas toi le problème, mon apprenti…

— La naute, murmura le jeune homme.

Le maître acquiesça. Il était soudain très las, car la grande machine qui faisait se mouvoir le monde semblait avoir des ratés et ne se comportait plus comme elle aurait dû le faire.

— Rentrons, fit-il. Il fait froid.

À l’intérieur de la tour, le maître dit encore :

— Demain, dès l’aube, tu m’accompagneras. C’est à moi qu’incombe la tâche d’établir un sort de protection autour de la porte blanche.

En regardant s’éloigner son maître, Radesh constata qu’il paraissait avoir vieilli.

Un lointain appel attira son attention et lui rappela le creux dans son estomac ; il n’aurait pas cru être resté si longtemps avec Rulin…

Il entendit résonner derrière lui la première syllabe d’un mot avant de se tétaniser.

 

Nourrid le rattrapa alors qu’il s’effondrait et le tira dans une des nombreuses salles qui s’ouvraient sur le couloir, désert en cette heure parce que tous étaient allés manger.

Le magicien allait avoir le temps d’officier.

Il tissa tout d’abord un sort de protection autour de Radesh, détachant bien chacun des mots, attentif à leur prononciation et à leur rythme. Puis, il compléta ce charme avec une longue phrase apte à procurer l’oubli.

— Tu n’es pas des nôtres, Radesh-Mekkar (l’inversion des deux noms, insulte grave, ne vint pas troubler, et pour cause ! l’homme endormi) ; ton maître est aveuglé par l’amour qu’il te porte, sinon il aurait vu cela depuis longtemps… Par ce sort, je saurai qui tu es véritablement, et te châtierai comme il convient !

Il prononça encore deux mots, qui devaient libérer le jeune homme de son engourdissement, et s’éloigna.

Radesh mit le léger malaise qu’il venait de ressentir sur le compte de la faim et ne s’attarda pas davantage dessus. Il avait hâte de rejoindre le réfectoire.

Le repas arrivait à son terme, mais il put cependant obtenir suffisamment de nourriture.

La journée se déroula sans incident, il passa son temps à aider quelques très jeunes apprentis dans leurs tâches quotidiennes qui n’avaient que peu de rapports avec l’art.

Sans cesse il pensait à la naute.


VI

Rulin vint réveiller le jeune homme très tôt, avant même l’ouverture des portes de l’aube.

— Habille-toi, Radesh, nous devons partir maintenant, alors que personne n’est encore levé dans la ville.

Ils burent une boisson chaude au réfectoire, ce qui acheva de sortir Radesh des brumes nocturnes.

Avec force bâillements, les habitués du marché aux fruits dressaient leurs étals ; le froid vif du petit matin transformait le moindre de leurs souffles en fugitif panache.

Le maître et son apprenti longèrent le pied de la plus haute colline sans un mot, évitant même de lever les yeux. Des serviteurs wraingains se tenaient là, immobiles, tous semblables mais pourtant subtilement différents dans leur impassibilité. Ils n’étaient pas esclaves le moins du monde et leurs rapports avec les humains étaient effroyablement compliqués.

Plus loin, les maisons des quartiers d’habitation semblaient autant d’animaux en hibernation, les yeux clos sur une vie intérieure au ralenti.

Le ciel prenait peu à peu des couleurs tandis que les deux hommes traversaient la moitié sud de la ville.

La porte blanche se dressait près du J’rino, suspendue à plus d’un mètre du sol par une force qui ne relevait pas directement de l’art.

Les deux hommes s’arrêtèrent à ses pieds, impressionnés par la taille du gigantesque monolithe : environ cinq fois la hauteur d’un homme en largeur et le double pour la hauteur.

Mais ce qui frappait surtout les sens, c’était l’absence d’une épaisseur. Qu’une personne se trouvât devant ou derrière, elle observait le même spectacle de neige perpétuelle, et pourtant sur les côtés tout disparaissait. Sous cet angle, et sous cet angle seulement, la porte n’existait pas.

— C’est bien plus grave que je ne le supposais, fit Rulin.

— De quelle façon, maître ?

— Observe attentivement la porte, Radesh, et fais-moi part de tes conclusions.

L’apprenti, docilement, plongea son regard dans la tempête floconneuse. Il eut l’impression de tomber en avant, tous les sens happés par une gravité contre nature. Il eut de la peine à se détourner de ce piège avide.

— Alors ? demanda Rulin.

Le jeune homme regarda son maître sans le voir exactement ; il savait qu’il venait de se rendre compte de quelque chose mais il n’arrivait pas à l’exprimer.

— Cela… cela bouge ! fit-il.

— Tu as raison, Radesh. Les portes ne sont plus des clichés immobiles ; elles se sont remises à vivre ! Comprends-tu ce que cela signifie ?

— Le Grand Brassage pourrait redevenir une réalité…

— Oui, avec tout ce que cela comporte : les guerres entre les différents peuples, la famine, les épidémies… Maudit soit le nom de Mekkresh !

— Maudit soit son nom !

L’apprenti avait répété l’antique formule par automatisme ; la signification s’était perdue dans la nuit de l’histoire mais l’exorcisme persistait sous l’apparence d’une imprécation.

Radesh douta de sa première impression lorsqu’il jeta à nouveau les yeux au sein de la tempête, où tout semblait faussement immobile.

— Le mouvement est encore très lent, annonça Rulin, mais il ira en s’accélérant jusqu’à nous sembler normal, et alors la porte, une fois de plus, s’ouvrira.

Radesh savait que la réalité figée qu’ils voyaient devant eux était quelque chose d’aussi consistant pour ses habitants que Galova l’était pour lui.

Rulin avait tiré un morceau de marbre vert, fragment rarissime de la Grande Porte, d’une poche de son ample manteau et le tenait devant lui, au bout de son bras tendu. Une clarté émeraude naquit de la pierre pour aller se déposer sur la porte, dans la matière de laquelle elle révéla une longue estafilade noire.

L’apprenti se rappela la veille où il avait regardé dans le diamant une « chose » étrangère à son monde.

Bien que la clarté émise par la pierre ait disparu, le défaut sombre persista.

— Aide-moi, dit le magicien.

L’apprenti déblaya le sol derrière lui afin qu’il puisse s’asseoir et prit soin de son manteau.

Rulin ferma les yeux et commença à parler. Radesh se garda bien de faire le moindre mouvement, car rien ne devait venir troubler la concentration du magicien, qui accomplissait là sans doute le plus grand fait magique de sa vie.

La phrase coulait, impeccable, son rythme se mêlant au bruit de fond produit par le fleuve proche ; l’air vibrait comme baigné par les chaleurs de l’été, et un son naquit, à la limite du tangible, pareil à l’appel du cristal que l’on frotte.

Sourd à tout ce qui n’était pas son art, Rulin élaborait un sort de protection destiné à ralentir l’ouverture de la porte et à empêcher la venue de « choses » indésirables.

Radesh écoutait attentivement son maître, aussi ne remarqua-t-il pas immédiatement que la zébrure sombre, qui était comme une balafre sur la porte, s’était mise à enfler, à se tordre.

Il ne se rendit compte de cette modification que lorsqu’il se sentit entraîné vers la tempête quasi immobile. À ce moment il vit ce qui se passait et eut un sursaut d’horreur, car il ne se rappelait que trop les yeux flamboyants aperçus dans le diamant.

Il tenta d’abord de lutter, puis, comme il n’était plus qu’à un mètre du défaut, qui maintenant s’étendait jusqu’à terre, dédaignant le tracé de la porte, il cria.

 

Rulin, pressentant un danger, s’éveilla de la transe dans laquelle l’avait plongé le tissage du sort, au moment exact où l’apprenti appela à l’aide d’une voix très faible.

Il se mit debout, mais déjà le jeune homme était englouti par la tache noire qui avait démesurément grandi et qui ressemblait désormais à l’ouverture d’une grotte aux bords incertains.

Radesh, de la même démarche mécanique qui signifiait qu’il était pris par un charme, fit un pas en avant et parut diminuer de taille tout en s’éloignant beaucoup plus que de la longueur d’un simple pas.

L’ombre noire se rétracta ensuite, fluctua comme s’il s’agissait d’une chose ayant le pouvoir de respirer et revint à ses dimensions premières.

Mais bien que cette transformation fût très rapide, l’œil exercé de maître Rulin put reconnaître le lieu qui se dissimulait derrière cette déchirure entre les réalités.

Le Nashim.

Le Monde Chimère, image sans cesse changeante mais pourtant toujours semblable à elle-même dans son étrangeté.
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En bon magicien, Rulin compléta d’abord le charme de protection dont il avait commencé la mise en place. Quand il eut fini, la tache noire avait disparu, mais il savait que ce n’étaient pas les mots qu’il avait prononcés qui en étaient responsables, car il se faisait une idée assez juste de sa puissance et tenait pour sûr que les forces en œuvre autour de la porte étaient bien au-delà de sa petite personne.

Tant d’événements étranges semblaient s’être rassemblés près de Radesh depuis quelques jours ! Il paraissait la cible privilégiée de puissances étrangères à Galova, pourtant il n’était qu’apprenti et rien en lui, à l’exception de son âge, ne le disposait à une destinée hors de la normale. Alors ? Que pouvaient bien lui vouloir les noires entités du Nashim ? Et n’était-ce pas Radesh que la « chose » cherchait ? N’avait-elle pas disparu peu après qu’il l’ait vue dans le diamant ?

Rulin secoua la tête ; il ne servait à rien de faire de vaines spéculations. La situation était trop grave pour qu’il s’attarde davantage.

Il prit le chemin de la haute tour.

Aussitôt après avoir dépassé les trois mages, il sut qu’un événement hors du commun s’était déroulé alors qu’il était absent. En effet, les cris des très jeunes apprentis ne résonnaient plus comme à l’habitude dans les couloirs et les salles du rez-de-chaussée.

Le silence possédait une qualité particulière qu’on pouvait qualifier d’« attentive ».

Il ne se passait sans doute rien de bien grave, car dans ce cas les trois mages n’auraient pas été à leur poste, mais ce devait avoir quand même quelque importance.

Rulin localisa sans peine quelques bruits très faibles, auxquels il n’avait tout d’abord attaché aucune attention, comme provenant du grand amphithéâtre qui servait aux cérémonies.

Au détour d’un couloir il rencontra le mage Kernel.

— Que se passe-t-il ? demanda Rulin.

L’autre le prit par le bras.

— Viens, mon vieil ami. Je t’attendais, tu dois m’aider à les calmer…

— À quoi jouent-ils ? Il faut convoquer le Conseil immédiatement, car j’ai quelque chose de très grave à annoncer : Radesh a disparu !

— Nous le savons, et c’est pour cela que tu dois venir assister au Grand Conseil qui est réuni depuis le quart d’une heure…

 

La quasi-totalité de la population de la haute tour était réunie là, à l’exception des cuisiniers, de quelques malades et des gardiens. Sur plusieurs dizaines de rangs, des magiciens de tous âges côtoyaient des apprentis qui se rendaient compte de la gravité de la situation et avaient mis un terme à leurs cris et à leurs jeux.

Quand Kernel et Rulin entrèrent, celui qui se tenait à la tribune cessa de parler. C’était Nourrid, visiblement surexcité car ses cheveux mi-longs lui faisaient comme une crête.

— Maître Rulin va pouvoir nous donner son avis avant que nous n’émettions un jugement, reprit-il.

Complètement abasourdi, Rulin s’assit. Tout était allé trop vite pour lui et il avait besoin d’un peu de temps et de calme pour dominer le tumulte de son esprit.

Mais Nourrid ne lui accorda pas ce répit.

— Où est Radesh en ce moment, maître ? demanda-t-il comme s’il connaissait la réponse.

La voix profonde de Kanet s’éleva à cet instant :

— Tu as commis une faute, Nourrid. De cela, maître Rulin n’est pas informé…

Le jeune mage voulut s’insurger, mais la voix forte l’interrompit d’un « Tais-toi ! » sans réplique.

Kernel, assis à côté de Rulin, annonça à ce dernier :

— Nourrid a lié ton apprenti de manière à connaître chacun de ses gestes et chacune de ses paroles, sans le consentement de ton élève. C’est ainsi qu’il a appris sa disparition dans ce qui paraît être le Nashim et qu’il a convoqué le Conseil.

— Je voulais justement réunir mes pairs afin de prendre une décision à ce sujet, dit Rulin.

N’entendant aucune des phrases échangées entre les deux hommes, Nourrid cria à leur adresse :

— Quels que soient les liens qui l’attachent à vous, vous devez la vérité au Conseil au sujet de Radesh !

Rulin se dressa, mû par sa seule colère :

— Je ne puis cacher ce que j’ignore. Quant à ce que je sais, nombreux sont ceux qui le savent aussi !

Kanet approuva vigoureusement et ajouta :

— Que voulais-tu prouver, Nourrid, en nous révélant que Radesh a été enlevé par le Nashim ? Rulin était en route pour nous apprendre la même chose ! Tu n’as fait que donner la preuve de ta propre faute !

— Radesh est différent de nous !

— Au nom des réalités ! Qui es-tu pour parler des différences ?

Nourrid opta pour le silence ; il n’avait que trop excité la verve furieuse de Kanet qui était l’un des plus redoutables orateurs qu’il connût.

Il avait agi comme un enfant dès qu’il avait reconnu ce lieu tant détesté : le Nashim, que le sort avec lequel il avait lié Radesh ne pouvait pénétrer.

Mais tout n’était pas perdu, car le Conseil était réuni et allait prendre une décision au sujet de la porte blanche.

Rulin regagna sa cellule très tard, l’esprit encore plein d’interminables discussions qui n’avaient finalement pas abouti à grand-chose.

On rechercherait la naute, sans beaucoup d’espoir, car, en dehors du fait que les nautes représentaient une caste fière de ses prérogatives et qui ne voudrait pas livrer un de ses membres pour cette raison, il n’était pas du tout sûr qu’elle existât réellement.

Restaient les « miroirs » qui pouvaient se révéler exactement ce qu’ils paraissaient.

Autant de problèmes qu’un peu de temps résoudrait. Mais… en restait-il assez ?

 

Rulin suivit les indications détaillées de Radesh (au souvenir du jeune homme un courant d’air froid traversa son estomac et le glaça) qui lui permirent de découvrir la « boutique », engoncée dans une ruelle, telle que décrite.

Mais la grande vitre avait été fêlée avant d’être hâtivement consolidée avec du papier collant. Il subsistait quelques lézardes au vilain aspect.

À l’intérieur, le silence régnait en maître et il n’y avait pas trace d’un occupant.

La cage d’argent à gauche de l’entrée était ouverte, sa propreté était telle qu’il était improbable qu’elle eût jamais contenu aucun animal.

Une fois ses yeux habitués à l’obscurité, Rulin put constater l’importance des dégâts dans la boutique : tout était renversé, brisé ; des senteurs diverses montaient du sol maculé.

La mort semblait avoir fait son nid ici.

Rulin fit apparaître une réplique minuscule du diamant, qui lui permit d’avoir une image très faible mais néanmoins suffisante de la boutique au moment du carnage.

Il fut interrompu par une voix, qui demanda d’un ton paisible :

— Que faites-vous chez moi ?

L’homme s’avança dans l’obscurité, laissant au mage le loisir de le détailler. Aucun doute, il s’agissait d’Uel-Medji, l’homme auquel Radesh avait parlé.

Il paraissait blessé mais rien, aucune souffrance, ne venait troubler la régularité de son long visage.

— Je suis Rulin, le maître de Radesh, se présenta le magicien.

Un sourire éclaira le visage de son interlocuteur.

— Je me souviens, dit-il.

— Il m’a conté des choses assez étranges qui se seraient déroulées ici même…

— Je vois… Vous désirez contempler vous aussi les miroirs, ce piège antique dont je me sers contre les voleurs ?

Rulin acquiesça.

— On dirait qu’il ne marche pas à tous les coups…, commença-t-il en montrant d’un geste large l’intérieur de la pièce.

Uel se tourna et parut découvrir les dégâts.

— Oh ! oui, fit-il. Ils ne sont pas pleinement efficaces contre les voleurs.

Rulin découvrit les « miroirs » tels que Radesh les avait décrits. Nul doute qu’il s’agît d’une des anciennes portes !

— Satisfait ? demanda Uel-Medji avec, semblait-il à Rulin, un rien d’ironie dans la voix.

— Radesh m’a assuré que vous connaissiez son nom…

— Quoi de plus normal, puisqu’il était déjà venu me rendre visite !

Le mage était sûr que l’autre lui mentait effrontément, mais il n’arrivait pas à en découvrir la raison.

Il quitta la boutique sans un regard en arrière. Il reviendrait, accompagné de Kanet par exemple, et à deux ils sauraient bien persuader Uel de leur révéler ce qu’il savait, au besoin en employant leur art – quoiqu’ils répugnassent à le faire au détriment des gens.

Toutefois, dans le cas de la boutique, la situation comportait trop de points communs avec la disparition de Radesh pour accorder du crédit aux propos de l’homme.

Rulin en regagnant la haute tour évoqua l’image qu’il avait obtenue grâce à une réplique du diamant.

C’était la « chose » qu’ils avaient aperçue précédemment qui était à l’origine du carnage !
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De retour dans le domaine des magiciens, Rulin fit part de sa visite à ses pairs.

— La question la plus importante, dit Kanet après avoir attentivement écouté son ami, est de savoir qui est cet homme.

Comme les six mages réunis dans la salle hochaient la tête l’un après l’autre, Jagao s’emporta :

— Nous sommes comme de vieilles femmes, incapables du moindre mouvement, de la moindre combativité ! En ces heures graves nous devrions réagir, et nous ne le faisons pas !

Kernel se leva pour prendre la parole :

— Voici un millénaire que nous sommes en paix, c’est un temps suffisant pour que nous ayons appris à oublier comment nous battre…

— Et voici, continua un mage nommé Srin, que les signes se multiplient autour de nous : ces « miroirs », une porte qui s’ouvre comme au temps du Grand Brassage, et enfin l’enlèvement du jeune Radesh… Il nous faut réapprendre la violence, bien qu’elle nous répugne à tous.

— Il nous faut également réapprendre à lire les signes, ajouta Jagao, car un message se dessine devant nos yeux, que nous ne sommes pas capables d’interpréter !

— Assez d’atermoiements, lança Kanet. Nous devons avant toute chose retrouver Radesh, au besoin en allant le chercher dans le Nashim !

Sa proposition provoqua une grande stupeur, qui s’apaisa vite, car tous se rendaient compte que Radesh était au centre du problème, bien qu’il fût très jeune et ne possédât pas le bâton de magicien.

Ils durent se mettre d’accord sur le nom du démon à appeler, car les règles étaient très strictes et l’organisation au sein du Nashim très hiérarchisée – du moins celle à laquelle ils avaient accès – ; tant de races semblaient se côtoyer au sein du Monde Chimère, tant de créatures qui n’avaient parfois d’« êtres » que le nom…

Ils optèrent pour un démon de troisième ordre, proche par sa caste et son rang du grand maître de Guerre lui-même, dont le nom n’était pas connu des hommes.

Les six mages commencèrent l’évocation, sûrs de leur force.

L’air autour d’eux s’épaissit rapidement et prit une désagréable odeur de terre pourrie qui était propre à l’atmosphère légèrement méthanée du Nashim. Les démons, dont le métabolisme était différent de celui des hommes, ne pouvaient guère passer plus d’une heure sur Galova, de crainte de mourir, les poumons brûlés par trop d’oxygène. C’était là un moyen très sûr de les torturer – à condition bien évidemment qu’ils ne fussent pas trop puissants !

À la fin de l’évocation, les mages répétèrent plusieurs fois chacun le nom de celui qu’ils appelaient.

Un sourd grondement précéda l’apparition d’un monstre dont les caractères dominants étaient empruntés à une arachnoïde.

— Cesse tes jeux ! ordonna Kanet.

Aussitôt, l’entité répondant au nom de Samaël changea de forme pour adopter celle d’un homme entièrement nu dont le pénis était en érection.

— Cela vous convient-il ? demanda une voix avec malice.

— Nous avons une question à te poser, Samaël, après quoi nous te laisserons regagner ton antre.

— Vous pouvez m’appeler Sam, ricana la voix sans qu’un muscle du visage de l’homme nu ne bouge.

— Un de nos apprentis a été happé dans le Nashim, et nous voulons le récupérer. Sais-tu où il se trouve ?

— Les temps changent, bonnes gens, et nous avons trouvé le moyen de vous évoquer à notre tour et selon notre bon plaisir… Quant à votre apprenti, nous vous le rendrons bientôt. S’il consent à vous revoir, bien sûr !

— Ne sois pas impertinent ! Tu sais qu’il ne peut espérer survivre longtemps dans le Nashim, aussi nous te prévenons : qu’il lui arrive malheur et nous tourmenterons chacun de vous comme il ne l’a jamais été !

— Vos pouvoirs sont bien surfaits de nos jours ; nul ne les craint plus !

— Veux-tu parier ta vie ? gronda Jagao.

Pour toute réponse, le démon ricana.

— Soit ! Nous te relâchons, Samaël. Transmets notre demande à tes chefs…

L’affreuse odeur s’estompa rapidement lorsqu’ils eurent rompu l’évocation. Rulin attendit que le démon ait totalement disparu avant de poser la question qui les turlupinait tous :

— Que voulait-il dire par « nous avons trouvé le moyen de vous évoquer à notre tour » ?

— Il bluffait sans doute, car, dans le cas contraire, ils n’auraient pas manqué de nous appeler afin de nous faire souffrir…

Cette affirmation était rassurante mais n’expliquait pas la raison pour laquelle Radesh avait été entraîné contre son gré dans le Nashim.

 

Kernel interrogea le Conseil des nautes au sujet du Lodoa, le haut navire dont Radesh avait parlé. Tout ce qu’il obtint, c’est que la nef était au radoub depuis des mois et qu’il n’existait nulle naute du nom de Nalé-Héma.

Quand Rulin, accompagné de Kanet et de Jagao, revint à la boutique, cette dernière était déserte. La grande vitre et le sol portaient toujours les traces de l’attaque mais Uel-Medji ne se trouvait nulle part dans l’arrière-boutique. Seuls, les deux miroirs étaient immobiles comme des sentinelles abandonnées.

Kanet fit apparaître une réplique plus petite du grand diamant, qu’ils examinèrent longuement. La perplexité traça ses longues rides sur leurs fronts lorsqu’ils découvrirent que la dernière fois que le boutiquier était apparu ici c’était lors de la visite de Rulin. Depuis et avant, nulle trace ! Ils ne purent assister à la rencontre d’Uel avec Radesh, car elle était située trop loin dans le temps, mais ils virent le carnage que fit la « chose » aux yeux de braise et ce que fit le boutiquier pour se défendre contre elle.

— Cela est étrange, murmura Rulin. Il se sert d’une arme dont nous ignorons tout…

Uel avait en effet à la main un morceau de fer travaillé dont la forme rappelait un peu celle d’une dague à la poignée courbée.

Du sang s’échappa de blessures infligées à la « chose » vraisemblablement par cette arme, mais, bien que grièvement blessée, elle eut le temps de bondir sur l’homme.

Après, Uel soigna ses blessures, puis se débarrassa du cadavre en l’incinérant dans le four qui devait lui servir à la cuisson de céramiques ou d’émaux.

À la fin de sa brève entrevue avec Rulin, Uel disparut sans qu’il fût possible aux magiciens de déterminer comment, un peu à la manière de la « chose » qui avait trompé la vigilance du diamant.

— Il nous faut emporter les « miroirs », dit Jagao.

— Nous sommes d’accord avec toi, mais des précautions restent à prendre ; la puissance contenue dans les anciennes portes est terrible…

— Nous reviendrons alors…

Les trois magiciens s’en furent, refusant toujours inconsciemment l’idée que quelque chose pût changer dans leur monde et leurs manières de vivre.

Tandis qu’au sud de la ville un vent mutin jouait avec des flocons de neige qui tourbillonnaient de plus en plus vite.


IX

Radesh savait qu’il n’avait pas réellement franchi la porte blanche, car le paysage était bien différent de celui qu’elle montrait. Nulle trace de cet enfer tempétueux dans cette vallée sombre où planait une vague odeur de tombes profanées qui se fit plus forte au bout d’une minute, prenant l’apprenti à la gorge.

Sa première réaction fut la fuite, mais quand il se tourna pour repasser par la porte, elle avait disparu ; à sa place s’étendait la même vallée triste, flanquée par deux apparences de montagnes.

Ce lieu était connu et recensé par les magiciens ; il n’appartenait pas à Galova, pas davantage aux autres mondes, c’était une autre réalité, un autre monde, baigné par une autre lumière.

C’était le Nashim !

Radesh ne se rappelait pas avoir entendu parler d’un homme ayant posé le pied dans ces contrées. Il était sans doute le premier, mais c’était loin de le réjouir.

Les questions affluèrent à ce moment, comme si elles avaient attendu bien sagement qu’il se soit rendu compte de l’endroit où il se tenait. Et, naturellement, de quelque manière qu’il se les posât, elles n’avaient pas de réponse dans son esprit.

Tout se passait comme s’il était la cible privilégiée d’un étrange complot, qui n’avait aucun sens.

Il se décida à marcher ; comme nul ne s’était montré, ce n’était pas en restant immobile qu’il pourrait trouver une clef à l’énigme.

Il gagna le sommet d’une petite éminence, ronde comme le sein d’une femme, qui trônait au centre de la vallée. De cette manière, il eut à ses pieds l’étrange bâtisse aux hautes tours reliées entre elles par des murailles, que les magiciens nommaient château d’Enguerre, et qui était le fief de Shamahot, démon de second ordre et grand vassal.

L’odeur de pourriture était telle que Radesh fit quelque chose qu’il ne comprit pas lui-même et qui la rendit supportable. Son cerveau se désintéressa immédiatement de la question car une des portes du château venait de vomir deux cavaliers en armure, qui se dirigeaient vers lui.

Les sons dans ce lieu paraissaient singulièrement étouffés, car l’écho de la cavalcade ne lui parvint pas immédiatement.

Il les attendit, fermement campé sur ses jambes ; c’était la seule solution car il n’avait aucune possibilité de leur échapper.

Leurs montures n’avaient que de lointains rapports avec de véritables chevaux ; elles possédaient une queue et n’avaient ni corne ni langue bifide. De même les cavaliers n’avaient que l’allure générale des hommes que leur procuraient leurs lourdes armures qui s’arrêtaient à la taille, au-dessous de laquelle ils possédaient des arrière-trains de boucs.

Radesh supposa que telle était la véritable apparence des habitants du Nashim, que peu de gens connaissaient, car les démons aimaient à user des sorts de transformation.

Malgré leur dessin différent, les yeux des deux cavaliers n’en exprimaient pas moins la stupeur.

— Tu es un homme ! fit l’un.

Radesh ne bougea pas ; l’enseignement qu’il avait reçu de son maître ne comportait aucune situation qui ressemblât à celle-ci, pour ne pas parler de l’attitude qu’il devait avoir !

— Si tu te trouves ici, se ressaisit l’autre démon, c’est que tu veux peut-être rencontrer Shamahot. Suis-nous.

Il fit tourner bride à sa monture qu’il lança au petit trot en direction du château.

Radesh les suivit docilement ; il ne ressentait nulle peur, seulement un zeste de curiosité.

À voix basse, tandis qu’il marchait, il essaya de former un des sorts de protection qu’il connaissait, mais à peine avait-il prononcé le premier mot qu’il se rendit compte qu’il n’avait aucun effet, car il ressemblait à n’importe quel autre mot de la langue parlée ordinaire. Il continua néanmoins l’élaboration du sort, en vain.

De la même façon, les sorts de transfert qu’il tenta de tisser n’étaient rien d’autre que des assemblages de laborieuses syllabes dépourvus de sens.

L’art ne paraissait avoir aucune influence dans ce lieu, ce qui était compréhensible ; après tout n’existait-il pas des lieux où même les lois de la gravité ne signifiaient rien ?

Là sans aucun doute résidait la raison pour laquelle les démons usaient de charmes de transformation lorsqu’ils étaient évoqués… Ils ne pouvaient le faire chez eux mais ne s’en privaient pas lorsque les hommes les tarabustaient.

 

Radesh et ses deux compagnons s’arrêtèrent au pied du château, et l’apprenti vit qu’il était entouré d’une fosse d’où s’élevaient de désagréables vapeurs soufrées et qui semblait remplie d’un liquide en ébullition.

Suite à un appel d’un cavalier, un pont-levis s’abaissa, les invitant à entrer. Les deux démons mirent pied à terre et encadrèrent Radesh.

— Tu entres dans le castel de Shamahot, grand vassal ; ne commets pas de blasphème !

Radesh ignorait ce à quoi il faisait allusion, mais se tut.

La cour était entièrement pavée de pierres glissantes, souillées du crottin des animaux : elle était entourée d’écuries, d’où montaient des cris et des grognements.

Des palefreniers s’avancèrent vers Radesh, intrigués. Des soldats se joignirent à eux, si bien que le jeune homme fut rapidement entouré par une trentaine de démons, qui ne se dispersèrent qu’à regret quand une voix puissante gronda un ordre depuis le chemin de ronde.

L’apprenti leva la tête et vit un superbe faune vêtu seulement d’une veste, aux larges épaules et au port altier, qui devait être Shamahot lui-même.

Sa phrase suivante le confirma.

— Amenez-moi l’homme ! ordonna-t-il en regagnant ses appartements par le chemin de ronde.

Seul l’un des deux cavaliers accompagna Radesh ; l’autre s’occupait de leurs montures.

Les épais murs du castel même étaient imprégnés du fumet tout particulier de la guerre, qui mêlait odeurs de poudre, de graisse et de sueur.

Cette senteur exacerbée sauta au visage de l’apprenti lorsqu’il entra dans la vaste salle ornée de trophées où l’attendait Shamahot, assis dans un large fauteuil tendu de cuir.

Le prince démon se leva à son entrée et vint vers lui. Il le détailla longuement, s’attardant sur les traits de son visage. Enfin, apparemment satisfait de son examen, il parla :

— Pour nous, tous les hommes se ressemblent ; pourtant, il me semble te reconnaître…

Le démon secoua la tête.

— Mais je dois me tromper, tu es trop jeune de quelques millénaires !

Comme s’il avait énoncé une plaisanterie irrésistible, il fut pris d’un fou rire qui dura une longue minute ; sa figure semblait coupée en deux par sa bouche très large, et ses yeux disparaissaient littéralement derrière ses hautes pommettes.

— Mais cela ne m’apprend pas, continua-t-il après quelques hoquets, comment tu as fait pour accéder au Nashim ?…

— Je n’en sais rien moi-même, assura Radesh.

Le démon ne parut pas étonné.

— Bon. Je m’en doutais. Mais cela n’arrange pas mes affaires. Que vais-je faire de toi ?

Il claqua ensemble ses larges mains ; aussitôt, un démon vêtu d’une blouse apparut.

— Envoie un messager au maître de Guerre, ordonna Shamahot. Qu’il lui rapporte la présence de l’humain et lui demande ce que nous devons en faire.

Puis, se tournant vers le jeune homme :

— Tu es mon hôte pour quelques jours encore, après quoi le maître te fera sans doute venir chez lui afin de t’interroger.

— Mais je ne sais rien, protesta l’apprenti.

— Je n’en ai jamais douté, mais il se passe des événements si étranges dans le Nashim que nous serions heureux de savoir s’il en va de même dans les autres réalités.

Radesh fronça les sourcils. Se pouvait-il que ce qu’il avait observé sur Galova arrivât ici aussi ?

— Nous sommes sans cesse sur le pied de guerre, continua Shamahot. Des armées d’intrus belliqueux provenant d’une réalité que nous ne connaissons pas cherchent le combat avec nos troupes.

À ce moment, une sonnerie de cor retentit.

— Que disais-je ? Les voilà encore !

— Le Grand Brassage…, murmura Radesh.

— Ta théorie est intéressante, mais il sera temps d’en discuter plus tard. Pour l’instant je dois rejoindre mes hommes…

Il revêtit une légère cotte de mailles, en hâte s’empara d’un casque, d’une hache et quitta la pièce en criant :

— Ici tu seras en sécurité. Attends mon retour.

Passablement décontenancé, Radesh se dirigea vers une grossière ouverture dans le roc qui pouvait passer pour une fenêtre dépourvue de vitres, et par laquelle son regard plongeait dans la vallée en sautant par-dessus le mur d’enceinte.

À vive allure, des coursiers se dirigeaient vers le castel ; leur avance était étrange mais la trop grande distance interdisait de préciser quelles étaient ses anomalies.

Sortant en bon ordre du château, les démons s’élancèrent à leur tour en poussant des cris qui parvinrent à Radesh avec l’agaçant décalage qu’il avait déjà remarqué.

Il se détourna de la scène ; dans la tierce cité, qui se trouvait bien loin des villes Lorkein belliqueuses et bien loin de l’océan sur lequel allaient les arches, les guerres n’étaient qu’un lointain souvenir.

La pièce où il se trouvait convenait parfaitement à la personnalité de son hôte : nulle tenture, nul tableau ne venaient casser la froideur des murs nus. Pourtant il en émanait de la force et du bien-être.

Il s’approcha d’une table basse sur laquelle il avait remarqué la présence d’un objet qui détonnait : une statue, haute d’une trentaine de centimètres. Il lui fallut un moment pour discerner ce qui n’allait pas en elle. Enfin, il comprit :

Elle représentait un homme !

Il la souleva ; ce n’était après tout rien d’autre qu’un morceau de bois grossièrement taillé, une idole.

Cependant, sur le socle étaient gravées quelques lettres dans la langue des démons, qui faisait partie naturellement de l’enseignement de maître Rulin.

Il déchiffra les deux mots péniblement. C’était un nom. Un nom qu’il connaissait pour l’avoir entendu prononcer plusieurs fois au cours de sa vie ; un nom qui reflétait la haine.

MEKKRESH.

Mekkresh le maudit, qui avait ouvert les portes entre les réalités et participé au Grand Brassage. Mekkresh le monstre, traître aux hommes !

Il reposa la statue, et, avant d’avoir pu s’interroger sur la signification de ce nom, il ressentit le même malaise qui s’était emparé de lui près de la porte blanche.

Et il disparut, tellement surpris de l’attaque (en était-ce une véritablement ?) qu’il ne songea pas à résister.


X

Quelqu’un le retint par les aisselles car il s’effondrait, n’ayant trouvé que le vide sous ses pieds.

Il retrouva bientôt son équilibre sur les marches, et l’autre le lâcha.

Les premières images que Radesh perçut n’avaient rien de tellement remarquable : une salle, assez grande pour contenir une centaine de personnes, ce qu’elle devait d’ailleurs faire fréquemment, à en juger par les bancs alignés en rangées parallèles, une porte de bois, des murs qui se rejoignaient en voûte.

Radesh, rassuré de se trouver de nouveau sur Galova, se tourna vers l’homme qui l’avait aidé à ne pas s’affaler sur les quelques marches… pour constater que ce n’était pas un homme !

Le visage au crâne pointu et rasé sourit devant sa surprise.

— Je suis un wraingain, énonça-t-il sur le ton de l’évidence.

Radesh hocha la tête, c’était manifeste : la taille supérieure à celle d’un homme, le visage sans cou, rattaché directement aux épaules et à la poitrine, les mains énormes rendaient superflue cette affirmation. La panique cogna soudain à la porte de son esprit, sans qu’il pût la contrôler.

— Où suis-je ? demanda-t-il.

Bien que sa bouche lui ait semblé émettre un gargouillis incompréhensible, son interlocuteur comprit la question.

— Vous vous trouvez dans un sanctuaire wraingain situé dans la ville que vous nommez Demanè.

Le ton avait aussi peu d’inflexion que le visage impassible.

Radesh alla s’asseoir sur le premier banc.

… Et se releva aussitôt !

Quatre marches permettaient d’accéder à une petite plate-forme sur laquelle se tenait le wraingain. Mais à côté de lui était dressé une sorte d’autel qui servait de support à une statue en tout point semblable à celle qui se trouvait chez le démon Shamahot !

Le wraingain avait suivi le regard du jeune homme jusqu’à la représentation grossière.

— Mekkresh, dit-il. Le créateur des réalités.

Le cerveau de Radesh avait réagi automatiquement au nom maudit, mais il ne prononça pas à voix haute la phrase qui lui était venue aux lèvres.

— Le « créateur des réalités » ? dit-il, incrédule.

L’autre ne répondit pas immédiatement, mais il était impossible de deviner ses sentiments sur son visage.

— Vous les hommes, se décida-t-il enfin, vous haïssez ce nom pour quelque obscure raison. Vous avez oublié qui il fut et vous avez même banni son culte, tandis que nous, nous continuons de le vénérer.

« Maudit soit ce nom ! » se répéta Radesh sans grande conviction.

Puis il se dit que la réaction du wraingain, ou plutôt son absence de réaction en le voyant apparaître n’était pas satisfaisante. Même quand on est un wraingain on réagit à la surprise !

Il fit part de ses réflexions à l’autre, qui répondit :

— Je n’avais personnellement jamais assisté à l’utilisation d’un de ces sorts de transfert dont se servent les magiciens et j’avoue que l’intérêt en est grand.

« Bien sûr », se dit l’apprenti. Mais il ne put se défaire de l’idée que l’autre se moquait de lui.

Maintenant que son excitation avait diminué, il examina la situation posément : d’une manière qu’il ne comprenait pas il avait été « aspiré » dans le Nashim, mais peut-être que ce n’avait été qu’un accident, une coïncidence ? Ensuite, dans le castel d’Enguerre il avait manipulé une statue, puis il se retrouvait ici, dans un sanctuaire wraingain, près de la même statue !

Les figurines représentant Mekkresh étaient donc logiquement ces « portes » secrètes dont lui avait parlé maître Rulin. Mais leur maniement devait être complexe, sinon n’importe qui ayant soulevé l’une d’elles aurait été projeté dans une autre réalité. C’était pure coïncidence s’il s’était servi correctement de la statuette de Shamahot…

Radesh décida qu’il devait aller faire part de tout ce qu’il venait de découvrir à Rulin et aux autres magiciens. Il se leva et se dirigea vers la porte, mais avant d’atteindre celle-ci il se retourna. Le wraingain l’observait avec dans le regard ce qui pouvait passer pour un manque total d’intérêt mais que Radesh interpréta comme de l’ironie, sans raison.

Il salua avant de sortir, ne pouvant se défaire de cette curieuse impression.

Dehors, l’apprenti reconnut le marché aux animaux, preuve que le sanctuaire était situé très au sud de la ville, entre les quartiers d’habitation et le fleuve.

Mais sur le marché seul le chaos présentait ses marchandises !

 

Des barrières de bois entourant les enclos, il ne restait rien ; animaux de boucherie et animaux de bât se mêlaient, affolés encore par les cris de cavaliers qui tourbillonnaient au milieu du troupeau et qui semblaient responsables de la dévastation.

Mais il y avait de la méthode dans toute cette agitation, car les cavaliers inconnus s’efforçaient de canaliser la panique vers les quartiers d’habitation tout proches.

La scène avait des relents de guerre.

Radesh s’était immobilisé sur le seuil du sanctuaire, où il fut rejoint par le wraingain, alerté par les cris.

Pour la première fois il fut tiré de l’attitude d’impassibilité propre à sa race.

— Mekkresh ! fit-il.

— Pourquoi des hommes font-ils cela ? demanda Radesh.

Il ne s’adressait pas à son voisin, dont il n’avait pas remarqué la présence, mais à lui-même.

— Ce ne sont pas des hommes ! fit le wraingain.

En effet, lorsqu’un des cavaliers passa sur le flanc du troupeau, à moins de cent mètres d’eux, ils virent qu’il n’était pas assis sur sa monture, mais qu’il faisait partie de celle-ci !

Un centaure !

Radesh avait entendu parler par son maître de ces êtres fabuleux dont la dernière apparition sur Galova datait du Grand Brassage, mais Rulin n’avait pu lui en dire plus, car ils avaient disparu un millénaire auparavant pour une réalité inconnue qui ne faisait pas partie des univers proches.

— Les temps sont revenus, dit le wraingain sourdement, et Mekkresh n’est pas là pour mettre fin au Brassage…

Radesh aurait voulu l’interroger plus longuement sur son étrange religion, mais la situation ne se prêtait pas à la discussion. Il lui fallait agir, et la seule solution était de rejoindre la haute tour, où les magiciens avaient dû préparer leur défense.

Il courut en direction du fleuve, car il ne faisait aucun doute dans son esprit que les envahisseurs avaient emprunté la porte blanche.

Les meuglements s’estompèrent quand il arriva sur les berges désertes du J’rino, dont le calme mais puissant grondement éclipsait tout autre bruit.

Il suffisait de longer le fleuve pendant la moitié d’une heure pour arriver au pied de la tour, sans emprunter autre chose que des quais.

Des bateliers l’arrêtèrent, auxquels il expliqua du mieux qu’il put ce qui se passait en ville. L’un d’eux leva une main vers le ciel, dans lequel se découpaient les silhouettes sans pareilles des hauts navires. Les deux hommes parurent rassurés, mais Radesh savait que l’apparition des nefs du vide ne pouvait avoir d’autre effet que psychologique, car elles étaient bien trop vastes, bien trop lourdes pour pouvoir se poser dans Demanè.

Il reprit sa progression, que rendait difficile la présence de caisses et de ballots abandonnés par des gens que le tumulte avait intrigués et qui étaient allés voir, ajoutant encore à la confusion.

Malgré cela, c’est sans encombre qu’il parvint à la haute tour, qui lui semblait attendre ses enfants comme une mère fidèle.

Déjà des centaures apparaissaient parmi les étals des marchands de fruits, poussant devant eux un bétail affolé. Un haut navire glissa sur son erre jusqu’au milieu de la grande place, formant un gigantesque mur. La progression des envahisseurs s’arrêta là, sous le jet de flèches tirées avec précision.

Si les magiciens intervenaient maintenant, se disait l’apprenti, ils pourraient refouler les centaures. Mais quand il atteignit les portes, elles étaient closes, et il fut repoussé par un puissant sort de protection.
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Il les imaginait en train de palabrer, à l’abri de leur forteresse, alors que la ville dont ils avaient la charge était mise au pillage, et il sentit la colère l’envahir.

Le haut navire, peu maniable, serait vite submergé malgré le courage de ses occupants. Alors les nautes n’auraient d’autre ressource que de regagner la plus haute colline, afin d’attendre l’intervention des magiciens.

Radesh savait l’inutilité de crier pour attirer l’attention de ses maîtres, car ils devaient s’être réunis dans l’amphithéâtre pour décider de ce qu’il convenait de faire. Alors il quitta les alentours du fief des magiciens, qui n’allait pas tarder à devenir la cible principale des centaures.

Il se dirigea vers le nord, avec l’intention de gagner les entrepôts et de là les quais.

Mais ses projets furent contrariés, car, alors qu’il longeait le marché de la porte brumeuse, un concert de cris accompagné de bruits de cavalcade lui apprit que les centaures avaient suivi le flanc de la colline en direction des entrepôts.

En une heure, ils avaient investi la moitié sud de Demanè et s’apprêtaient à conquérir le nord, signe qu’ils n’agissaient pas au hasard mais suivant un plan bien établi.

Le jeune homme sentit sa colère se muer en désespoir ; que se passerait-il si les magiciens n’intervenaient pas immédiatement ? Le pourraient-ils par la suite ?

Radesh prit la seule décision qu’il se sentait capable de prendre : il traversa rapidement le marché, s’approchant ainsi du pied de la colline.

Puis, il commença par établir un sort de protection autour de lui, qu’il dut recommencer deux fois tant sa nervosité était grande. À la suite de quoi il élabora un charme de transfert avec lequel il lia le premier centaure qui passa à sa portée, l’expédiant à plusieurs dizaines de mètres du sol.

Il eut ainsi le temps de tuer trois d’entre eux avant qu’ils ne s’aperçoivent de sa présence. Ils avancèrent dans sa direction, étonnés de le voir rester immobile ; cet effet de surprise lui permit d’en supprimer un autre.

Il savait très bien que le sort de protection était fragile, mais cela serait suffisant pour se débarrasser de ses cinq assaillants. Du moins il l’espérait.

Il s’apprêtait à lier un autre centaure quand une brume opaque brouilla sa vision.

Il connaissait ce phénomène, qui signifiait qu’un magicien le contactait, mais jamais auparavant il ne s’était senti prisonnier d’un étau qui forçait ses membres à l’immobilité.

Une voix, qu’il reconnut comme étant celle de Nourrid, éclata dans sa tête :

— Je n’aurais pu te découvrir si tu n’avais pas employé l’art, parce que je ne pensais plus à toi, étant trop occupé.

— Libère-moi ! s’insurgea Radesh.

— Nous t’avons accueilli dans notre fraternité alors que tu n’es sans doute pas humain, mais maintenant tu vas mourir car j’ai affaibli le sort qui te protégeait…

— Mais pourquoi ?

— Retourne vers tes frères dans le Nashim, s’il est vrai que c’est là-bas que vont les âmes des morts !

Puis Nourrid se tut, laissant Radesh reprendre conscience, alors qu’un centaure énorme, vêtu uniquement d’un baudrier de métal, levait le sabre sur lui.

Il cria et ferma les yeux, dans l’attente du coup qui ne vint pas.

Le bruit que fit la lourde masse en s’effondrant le tira hors du puits de sa peur.

Une forme s’approcha de lui par-derrière, l’incluant dans un sort de protection qui projetait un halo bleuté autour d’eux.

— Héma ! fit-il, car il venait de reconnaître la naute.

 

Elle prit le temps de l’embrasser avant de lancer :

— Battons-nous !

Il hocha la tête et entreprit de lier un nouveau centaure, tandis qu’elle prononçait des mots qu’il ne connaissait pas mais qui portaient la mort en eux.

— Où as-tu appris cela ? demanda-t-il dans un souffle.

Elle sourit.

— Les nautes se doivent de savoir beaucoup de choses, car les jungles de Téneb sont remplies d’animaux dangereux.

Ils eurent tôt fait de maîtriser leurs assaillants.

— Dis-moi, commença Radesh, mais elle le fit taire.

— Nous aurons le temps plus tard ; pour le moment il nous faut fuir.

D’autres centaures arrivaient, qui ne tarderaient pas à découvrir les corps des leurs et voudraient se venger…

Alors qu’ils couraient en direction du quartier des artisans, Radesh sentit l’inconscience le gagner de nouveau.

S’apercevant de cela, la naute le secoua.

— Lutte ! Tu ne crains rien à l’abri de mon champ de force !

Le mot le surprit, mais il avait trop à faire pour lui prêter quelque attention. Sa volonté repoussa l’intrusion de Nourrid, qui poussa un cri de rage, mais le magicien n’abandonnait pas pour autant, si bien que le halo commença à s’estomper.

— Dépêche-toi, Radesh !

Elle paniquait maintenant, et le jeune homme ne pouvait rien faire pour l’aider.

Ils arrivaient aux premiers ateliers artisanaux quand il devint clair qu’ils ne pourraient pas échapper aux centaures qui les poursuivaient.

Nourrid exultait :

— Vous allez mourir, créatures de Mekkresh !

Une vingtaine de cavaliers surgit, commandés par la puissante silhouette de Shamahot qui se dirigea vers Radesh. En voyant la naute il eut une grimace qui plissa comiquement son visage :

— Nous avions espéré te trouver seul, mais ce qui se passe est trop grave. Il te faut fuir, nous protégerons tes arrières, par ordre du grand maître. Au revoir, homme !

Il tourna bride avec un grand cri et lança ses troupes contre les centaures décontenancés.

Radesh n’était pas moins éberlué, mais il comprit néanmoins que Shamahot lui sauvait la vie.

« Fuir, se dit-il. Mais où ? » La réponse apparut d’elle-même quand ils s’enfoncèrent dans le quartier des artisans : les « miroirs » et le lieu qu’ils cachaient.

Il ne chercha pas à s’expliquer la raison de ce choix, qui lui parut d’une évidence certaine.

Il entraîna sa compagne dans la rue qui abritait l’échoppe d’Uel-Medji ; c’est à peine s’il remarqua la vitre brisée en entrant, mais le désordre qui régnait à l’intérieur l’arrêta. Que s’était-il passé ? Ce ne pouvaient être les centaures, car ils n’avaient pas encore gagné cette partie de la ville… Alors, qui ?

Tout avait été dévasté avec une sauvagerie aveugle.

Radesh eut peur que les « miroirs » n’aient été abîmés, mais il n’en était rien, comme il put s’en apercevoir en s’approchant d’eux.

Il hésita, l’esprit encore plein de l’affreuse expérience des dédoublements successifs.

— Me suivras-tu ? demanda-t-il à la naute, qui acquiesça, un peu au hasard, car il ne pensait pas qu’elle comprenait où il voulait en venir.

— Tu n’emprunteras pas cette porte ! lança une voix derrière eux.

C’était Nourrid, les yeux fous, qui venait de se transférer depuis la haute tour.

— J’ai enfin compris qui tu es, Radesh ! Et je ne permettrai pas que tu perpétues tes forfaits !

La naute tissa un charme qui n’opéra pas mais provoqua l’hilarité du magicien.

— Femme, qui que tu sois, tes pouvoirs ne sont rien par rapport à mon art !

Nourrid entreprit alors de réciter les premiers mots d’un charme qui fit vibrer l’air d’autour d’eux. La tension croissait, et il sembla à Radesh que quelque chose essayait de se glisser sous sa peau. Il sut que sa mort était proche.

Mais l’élaboration du sort fut interrompue par un rapide battement d’ailes qui précéda le cri de douleur de Nourrid.

Un animal gros comme le poing aux ailes de cuir venait de planter ses griffes dans le visage du magicien.

— Le vampire ! fit Radesh, incrédule. Saisissant cette occasion inespérée, il prit la main de la naute qu’il entraîna au centre des deux miroirs. À ce moment, un cri de Nourrid lui parvint :

— Maudit sois-tu, Mekkresh ! Mais il pensa avoir mal entendu.

Il fit un pas en avant, à la rencontre de lui-même.


L’UNIVERS INTERMÉDIAIRE

Radesh avait tout d’abord supposé qu’il s’agissait d’insectes, en raison de leur taille minuscule et de leurs trois paires de pattes, mais il n’en était plus aussi sûr après les avoir goûtés, car ils ne portaient pas de carapace et semblaient posséder un squelette interne – qui craquait agréablement sous la dent.

Pour l’instant, il n’avait pas faim et se contentait de les observer, accroupi à deux bons mètres ; ils n’étaient pas farouches, au contraire, ils se laissaient même attraper avec une ridicule facilité, et si Radesh s’était installé relativement loin d’eux c’était pour essayer de comprendre leur activité.

Il en existait de différentes couleurs, qui, pour autant que le jeune homme pût le constater, ne se mélangeaient jamais afin de donner des tons adoucis. Par contre, leur forme à tous était la même : un corps d’un seul tenant, sans tête différenciée, long comme un pouce, par-dessous lequel émergeaient les six pattes comportant une seule articulation et se terminant par un minuscule sabot de corne.

Radesh avait, peu auparavant, écrasé sous son pied un de ces étranges animaux qu’il n’avait pas remarqués, et c’est la couleur rouge de ce sang qui lui avait rappelé sa faim.

Il avait alors trempé ses doigts dans le liquide chaud avant de les porter à sa bouche ; réveillé, son estomac avait grondé sourdement.

Dominant sa répulsion instinctive, Radesh avait porté le petit corps à ses lèvres, puis l’avait mangé, étonné de ne pas trouver sous ses dents le contact chitineux des insectes.

Prudemment, il avait attendu quelque temps afin de voir si son organisme supportait cette nourriture inhabituelle, mais, incapable de mesurer l’écoulement du temps dans ce lieu monotone, et pressé par une faim sans appel, il était parti à la recherche d’autres petits animaux.

Ce n’est que plus tard, quand, repu, il s’était adossé à une de ces colonnes noires qui semblaient soutenir, une centaine de fois la hauteur d’un homme plus haut, un ciel impossible, plat et lisse comme le sol, qu’il avait pu observer le manège des petits animaux.

Il s’était approché, l’œil attiré par la mosaïque de couleurs, phénomène étrange sur cette terre d’un brun uniforme.

Les petits animaux, qu’il avait baptisés « pouces », s’alignaient en rangées parallèles de longueurs inégales, affectant vaguement la forme d’une pyramide. Cette occupation semblait n’avoir d’autre but que le plaisir des yeux du seul spectateur qui se trouvât là : Radesh, qui essayait de deviner l’agencement des couleurs de la rangée suivante.

Bleu, bleu, rouge, bleu, vert.

Il secoua la tête ; cela n’allait pas, plutôt « bleu, bleu, rouge, vert, bleu », se dit-il alors que le premier pouce (bleu !) prenait sa place en tête de la nouvelle rangée.

Le jeune homme fut content de lui quand tous les animaux eurent pris place dans l’ordre exact qu’il avait voulu – ou deviné ?

Ses pensées s’assombrirent un peu. Peut-être Nourrid avait-il raison en ce qui concernait son identité… Il se souvint des paroles du wraingain : « Mekkresh, créateur des réalités. » Mais s’il était effectivement cet homme (maudit soit-il !), tant de choses n’allaient pas : se pouvait-il que celui qui avait créé les réalités ne fût qu’un jeune homme de vingt ans ? La plaisanterie de Shamahot lui remonta à la mémoire : « Tu es trop jeune de plusieurs millénaires ! »

Tant de choses n’allaient pas… Qu’était devenu Uel-Medji ? Que signifiait la présence des « miroirs » ?

Inévitablement ses pensées s’attardèrent sur sa fuite hors de Galova.

Il fit un premier pas et se retrouva dans ce lieu à la luminosité blessante. La naute, à côté de lui, poussa un cri de surprise.

Il ignorait s’il était encore possible de les atteindre à ce moment-là, aussi pressa-t-il le mouvement, ne s’occupant aucunement des réactions de sa compagne.

L’autre lui-même avança à sa rencontre comme il l’avait fait la première fois ; si sa main droite était effectivement serrée sur quelque chose – ou si du moins elle semblait l’être, la naute n’était pas, contrairement à lui, dédoublée !

Il n’en tint pas compte et avança.

La panique lui était devenue une sensation étrangère ; c’est ainsi qu’il put côtoyer sans s’affoler une dizaine d’autres lui-même qui tenaient dans leurs mains crispées quelque chose d’impalpable.

Le lieu apparut enfin : uniformément plat, coincé entre un sol et un ciel en tout point semblable, que semblaient relier d’innombrables colonnes sombres.

L’apprenti fît un pas en avant, le dernier, mais ce fut comme s’il entrait dans de l’eau ; il eut la curieuse sensation d’avancer plusieurs centaines de fois la même jambe, malaise qu’il dissipa en se concentrant sur les mouvements de sa cuisse, de son genou, de son mollet et de sa cheville.

C’est ainsi qu’ils foulèrent le sol de ce lieu qui n’appartenait pas à la nomenclature des magiciens.

En fait, et Radesh y avait pensé par la suite, vu l’endroit où ils avaient émergé, ils paraissaient être sortis d’une des colonnes, bien qu’aucune de ces dernières ne possédât de porte ou quelque chose y ressemblant.

L’apprenti avait tenté de revenir sur Johair, mais il n’existait pas de contrepartie aux « miroirs » ici.

La douleur naquit encore une fois dans son estomac, et il se mordit les lèvres. Il était seul.

 

Dès qu’ils avaient émergé, la naute avait regardé autour d’elle, puis s’était mise à courir vers la plus proche colonne. Mais avant de l’atteindre, elle s’était retournée vers lui, qui reprenait lentement des forces, et avait crié :

« — Pauvre imbécile ! »

Ensuite, elle avait fait le tour du monolithe. Lorsqu’il avait couru après elle, s’efforçant de comprendre, il ne la trouva point.

Près de la panique, il fit plusieurs tentatives aussi ridicules que vaines, afin de percer le secret des colonnes. Puis le désespoir le soûla.

Ensuite, la faim lui avait rendu une partie de sa lucidité, et, tout à fait par hasard, il avait découvert l’existence des pouces. Lesquels poursuivaient sous ses yeux l’élaboration patiente de leur triangle, dont Radesh savait qu’il était la projection en deux dimensions d’une pyramide.

« Soit, se dit-il, je suis Mekkresh, et tout ce qui m’entoure est mon œuvre, mais à quoi cela m’avance-t-il ? »

Il se mit debout et explora ce qu’il nomma ironiquement « son domaine ».

À peu de distance de chacune des colonnes un groupe de pouces était en train d’obéir à son instinct collectif et dessinait un triangle en tout point semblable à celui qu’il avait observé précédemment. Quand les petits animaux n’étaient pas assez nombreux, la figure géométrique présentait des trous, que l’esprit de Radesh complétait immédiatement en leur attribuant une couleur, leur couleur.

Tout à ses pensées, il ne remarqua pas tout de suite qu’un animal plus gros s’était approché de lui : le miaulement le fit se retourner immédiatement.

Il ressemblait à un chat, même taille, même gueule, mêmes oreilles, mais la comparaison s’arrêtait là, car sa fourrure était de la même couleur que le sol et il se tenait assis sur ses deux pattes de derrière très larges, qui évoquaient un peu celles d’un marsupial.

— Salut, Mekkresh ! Tu me reconnais ?

Sa voix (qui ressemblait exactement à celle d’un chat qui aurait parlé) laissa Radesh la bouche ouverte.

— Bon, je vois que tu ne me remets pas, continua le chat. Parfois, tu es bizarre, Mekkresh, mais enfin…

La petite tête se pencha sur le côté et regarda attentivement l’homme avant d’ajouter :

— J’ai la désagréable impression que tu ne te rappelles pas de moi… Pourtant je suis Schipper, ton plus fidèle compagnon, que tu délaisses un peu trop ces derniers temps.

Et il vint à petits bonds se frotter contre la jambe du jeune homme, comme le font tous les chats, quelles que soient leurs particularités.

Radesh remarqua qu’il changeait de couleur à son contact, mais il fut incapable d’articuler autre chose que :

— Je suis content de te voir, Schipper.

— Moi de même. Ce serait faux de dire que je m’ennuie ici, mais je suis quand même content que tu te sois décidé à venir me chercher.

— C’est que…, commença Radesh qui s’interrompit, se rendant compte brusquement de l’absurdité de la situation.

— C’est que quoi ? insista Schipper. Il t’est arrivé quelque chose ?

Haussant les épaules, Radesh s’assit et entreprit de raconter au chat tout ce qui lui était arrivé.

— Je ne suis pas au courant de tout, fit Schipper quand il eut fini, car tu ne me dis pas ce que tu comptes faire, dans la plupart des cas. Pourtant, je peux te donner quelques indications. Tout d’abord, il ne fait aucun doute que tu es Mekkresh, ne serait-ce que parce que je te reconnais, bien que tu aies un peu rajeuni. Ensuite, celui que tu nommes « le boutiquier » n’est autre que Samuel Medjivon, ton plus sûr ami. Quant à cette femme…, j’ignore qui elle peut être…

Il fit une toilette consciencieuse tandis que l’apprenti réfléchissait.

— Maintenant, assez parlé, reprit-il. Il faut que tu remettes de l’ordre dans tout ça !

Tout ce qu’il venait d’apprendre tournait dans la tête de Radesh. Il était Mekkresh, soit ! Mais il n’en avait pas les souvenirs…

— Je veux bien, dit-il, mais tu dois m’indiquer comment sortir d’ici…

Le chat miaula en signe d’hilarité.

— Je te reconnais bien là avec ta complication innée ! Viens, je vais te montrer.

Il entraîna le jeune homme près de la colonne.

— J’ai vu que tout à l’heure tu observais les pouces avec le plus grand intérêt, alors tu dois être capable de te représenter la pyramide de transfert dont ils tracent une image sur le sol. Soit dit en passant, c’était une idée géniale que cet aide-mémoire permanent et discret…

Radesh fit comme Schipper lui disait et il vit le paysage se brouiller devant ses yeux tandis que le chat lui criait :

— C’est parti !


ÉPÉES ET SOUVENIRS
I

La tour semblait un sanctuaire inexpugnable. Sa construction même, qui désobéissait aux lois de la géométrie euclidienne, la séparait du monde physique aussi sûrement que la plus solide des murailles. Dans la ville où la guerre avait fait son nid, elle était un œuf dressé fièrement parmi les matériaux en décomposition, mais éclorerait-elle ?

Les apprentis avaient reçu ordre de se tenir aux ouvertures afin d’informer leurs maîtres des progrès de l’invasion. Il n’en était pas un qui ne tremblât de peur malgré les explications incessantes des plus anciens. Comment ne pas être effrayé lorsqu’on a l’impression de vivre au milieu d’un enfer ? Les flammes faisaient leur moisson de combustibles, répandant leur engeance cruelle d’habitation en habitation, jamais rassasiées ; les cris d’horreur, d’incompréhension de femmes, d’hommes pourchassés montaient en gerbe comme vol de grives, ajoutant une voix de plus au tumulte. Plus loin, les Boules fécondatrices déambulaient, présences dérisoires, qui ne sauraient plus jamais être porteuses d’une génération à venir.

Les esprits des apprentis transformaient les sons, les couleurs, les odeurs en une symphonie de peur qui les prenait au ventre, accrochant les tripes et les viscères. Ils étaient si près du désastre, malgré les paroles de leurs aînés, qui se gardaient bien de leur faire voir leurs propres terreurs résultant de la tradition orale mentionnant le Grand Brassage. La contagion qui provenait du Monde Chimère était si difficile à analyser, à cerner, malgré les efforts de générations de magiciens qui voulaient appliquer un décodage en mots sacrés, en noms, en codes, en lieux. La connaissance des faits et causes du Grand Brassage s’était estompée avec la poussière des ans, il n’en restait qu’une peur millénariste sourde et imprécise.

Le Monde Chimère représentait un éclatement des structures pour l’esprit des magiciens, un gauchissement de la réalité par des lois anarchiques qui ne semblaient dépendre d’aucune logique compréhensible pour eux. Ils redoutaient les événements à venir parce qu’ils ne savaient pas ce qu’ils pourraient être. Et c’était là la principale raison de leur lenteur à prendre une décision. Ils se terraient à l’abri de leur tour, sûrs de leur impunité présente mais conscients de la fragilité d’un avenir cloîtré au milieu d’une mer livrée au chaos.

 

Le troisième matin, l’apprenti Tebald se leva après une nuit emplie de cris et d’ombres pour aller prendre son service de garde. Il refusait de se poser des questions quant à l’utilité de cette surveillance, se contentant de hocher la tête lorsqu’on lui demandait de signaler ce qui pouvait lui paraître anormal. Il fixait sa pensée sur le grain d’un mur, sur le passage d’un nuage, craintif à la pensée de laisser son esprit vagabonder dans les fumées chargées de mort qui montaient dans l’air.

Kernel, l’instructeur, avait insisté pour qu’ils signalent tout ce qu’ils pourraient voir, qu’ils détaillent la raison des combats étranges qui se déroulaient dans la ville ; il avait employé le terme « anormal » avec beaucoup de force, lui donnant le sens d’atteinte à l’ordre établi.

Pour Tebald, tout ce qui se passait pouvait se classer aisément sous cette définition, à commencer par l’inquiétude soigneusement dissimulée qu’il ressentait dans les propos des aînés. Comment dans ce cas distinguer ce qui était normal de ce qui ne l’était pas ou plus si eux-mêmes ne le savaient pas ?

Ce matin-là, Tebald était allé faire sa toilette comme à son habitude dans une des grandes vasques en cuivre que les plus jeunes remplissaient d’eau le soir. C’est en posant sa chemise qu’il avait senti quelque chose de mou et de chaud au-dessus de sa hanche droite sur l’abdomen. Ses yeux partirent à la rencontre de ce qui ressemblait à une plaie aux bords incertains à l’intérieur de laquelle le magma de chair rouge paraissait vouloir jaillir.

 

La soudaine présence de cette réalité complètement étrangère déclencha en lui le plus vieux des réflexes : son estomac se contracta avant d’éjecter deux longues gorgées douloureuses d’une bile au goût acide. La réaction fut si violente qu’elle le plia en deux, une main accrochée au rebord de la vasque l’empêchant de tomber.

Il se rinça soigneusement la bouche, refusant encore de penser.

Enfin, il se décida à examiner cette chose étrangère qui était collée à son corps. Des deux mains, tremblant comme une feuille dans le vent, il fit le tour de la plaie, appuyant sur la chair autour, essayant de réveiller une douleur qui lui aurait prouvé que cela faisait partie de lui.

Une épaisse transpiration glissa, brûlante, sur ses yeux. Il lui sembla que la plaie grandissait, qu’elle palpitait d’une vie qui se nourrissait de lui. Il risqua un doigt à l’intérieur, doucement. Cela avait la consistance de viscères mis à nu, mais cela était froid.

Il s’évanouit.

Deux autres apprentis étaient entrés en même temps que Tebald dans la grande salle. Ils n’avaient tout d’abord prêté aucune attention à leur compagnon, leurs pensées allant à l’instant présent uniquement. Le premier se tourna lorsqu’il entendit Tebald vomir, mais ne put deviner la cause car l’apprenti lui tournait le dos. Les événements des jours passés étaient suffisants pour venir à bout de n’importe lequel d’entre eux ; ce qu’ils savaient du Grand Brassage et davantage encore ce qu’ils en ignoraient pesait sur eux comme un manteau de glace sur les champs en hiver.

Le second, intrigué, s’approcha cependant de telle manière qu’il vit ce que Tebald avait au ventre lorsque ce dernier se releva. Il demeura immobile, la bouche ouverte, s’efforçant de donner une explication rationnelle au phénomène ; c’est cette attitude qui attira son compagnon.

— Regarde…, dit le premier en tendant le bras, mais alors qu’il cherchait des mots qui ne viendraient peut-être pas, il fut interrompu par le gémissement poussé par Tebald en s’effondrant.

Ils allèrent trouver Kernel auquel ils firent part de ce qu’ils avaient vu.

— Allez prendre votre service, conseilla-t-il avant de faire une légère pause. Ne parlez à personne de ça, je pense qu’il s’agit d’une blessure bénigne que Tebald se sera faite et dont il n’aura pas parlé. Les esprits sont tellement tendus en ce moment que le moindre incident peut prendre des conséquences hors de propos. Allez.

Pourtant, la hâte avec laquelle il se dirigea vers la salle aux vasques démentait ses affirmations.

Après avoir placé un sort empêchant quiconque d’entrer, il examina Tebald toujours évanoui. Ce qu’il vit n’eut pas l’air de lui plaire et c’est avec un profond pli au milieu du front qu’il se releva.

— Les effets ne peuvent se faire ressentir dans la tour, murmura-t-il. Pas déjà…

Il était clair pour lui qu’il ne s’agissait pas d’une blessure ; cela pouvait s’apparenter davantage à une affection de la peau. Il était troublé car il n’avait jamais vu une telle chose ; que cela se produisît justement maintenant le mettait mal à l’aise. Le Monde Chimère possédait des armes sournoises contre lesquelles on ne pouvait opposer la logique.

Bien qu’il répugnât à agir de la sorte, Kernel savait qu’il n’avait guère d’autre solution. Contre les attaques d’Avolag, il fallait des solutions radicales. Il plaça ses mains sur le corps de Tebald en prononçant quelques mots, ceux du plus délicat sort de transfert qu’il ait jamais manié.

L’apprenti s’estompa avec difficulté, preuve qu’un démon ou une Chimère avait effectivement réussi à prendre possession de lui ; Kernel en fut soulagé, s’il s’était trompé, il aurait envoyé Tebald vers sa mort, au milieu de la ville.

Ils étaient tous quatre assis dans la lumière précédant le midi du jour, quatre parmi les plus grands magiciens des cités Sertilio, quatre hommes en proie au doute.

Ils avaient écouté avec attention les paroles de Kernel, demandant parfois des précisions ; pour le moment, ils méditaient. À observer leurs visages soucieux, le résultat de leurs réflexions semblait rien moins que sombre.

Ce fut Jagao qui rompit le silence :

— Comment cette « peste » dont parlent les chroniques a-t-elle pu s’introduire à l’intérieur de la tour ?

Ils connaissaient tous la réponse mais attendirent que Rulin prenne la parole.

— Nourrid-Lwal soutient que Mekkar-Radesh est une émanation de Mekkresh ou bien Mekkresh lui-même… Mais l’idée est absurde. Une créature du Monde Chimère n’aurait jamais pu pénétrer ainsi ici, sa vraie nature se serait révélée tôt ou tard. Et puis…

— Et puis, continua Jagao, le jeune Radesh possède un potentiel magique étonnant, c’est d’ailleurs la raison qui nous a poussés à le prendre parmi les apprentis alors qu’il avait dépassé l’âge.

— Nous aurions besoin de lui en ce moment, constata à son tour Kanet, car la situation est bien grave. Nous possédons tellement peu de marbre vert que toute tentative de notre part se solderait par un échec.

Kernel résuma brièvement leurs pensées :

— Il nous faut de l’aide.


II

Si Radesh était effectivement capable de diriger sa trajectoire, il avait choisi un endroit de la ville bien éloigné des combats qu’il avait connus.

Parmi la profusion des marchés que comprenait la tierce cité, celui dans lequel ils venaient d’apparaître était sans doute le plus étrange. On l’appelait le « marché aux objets morts ».

Schipper souffla et cracha comme l’eût fait un chat normal.

— Allons-nous-en, je n’aime pas cet endroit.

Radesh secoua la tête et faillit dire qu’il n’était en rien responsable de leur venue ici, mais il s’abstint ; trop de choses lui échappaient encore, à commencer par son identité. Était-il réellement Mekkresh ? – maudit soit-il ! – ainsi que l’avaient affirmé Nourrid et son compagnon présent.

— Partons, fit Schipper dans un miaulement à la limite du compréhensible.

Le malaise qu’il ressentait se communiquait à Radesh, que l’atmosphère du lieu troublait. Pourtant, il avait déjà par deux reprises visité ce marché et n’en avait ressenti que de la curiosité.

Les plus riches parmi les familles Sertilio du continent venaient parfois jusque dans la tierce cité afin d’acquérir les objets mis en vente ici. Il s’agissait pour les uns d’une superstition ancrée profondément, pour les autres de snobisme, car tout ce qui était présenté sur les étals avait reçu la touche du monde inversé, d’Avolag, et n’appartenait plus tout à fait à Johair.

Rien n’était exposé à l’extérieur, il fallait pénétrer le seuil des boutiques de pierre afin d’approcher les tréteaux. Les trois règnes, végétal, minéral, animal, étaient indifférenciés, soit qu’ils fussent inextricablement mêlés, soit qu’ils aient quitté leur domaine propre. Si dans telle forme torturée on croyait reconnaître la structure d’un crâne, il s’agissait vraisemblablement d’une branche d’arbre ayant reçu la force de vie d’un être brumeux qui avait tenté de la travestir. Au contraire, telle pierre aux reflets émeraudes avait peut-être respiré, mangé et aimé auparavant lorsqu’elle marchait parmi les hommes.

L’esprit avait bien du mal à discerner des objets ou des formes connues, familières, et en demeurait troublé plus que nécessaire. C’était là sans doute ce qui attirait les plus fortunés ou les plus savants : cette fascination face à l’inconnu née de légendes à moitié transmises, à moitié comprises. Il n’était pas rare de trouver dans les maisons les plus austères un de ces « objets morts » défiant logique et observation minutieuses. Les magiciens les étudiaient afin de comprendre la méthode qui avait présidé à leur formation, afin de pouvoir en tirer sinon une logique du moins des explications. À l’inverse des maisons aisées, les maisons des magiciens se gardaient bien de les exposer à la curiosité de tous, mais les celaient au contraire en des chambres à l’abri des regards.

Lors de leurs lointaines expéditions, les arches ramenaient leur moisson d’objets corrompus destinés au marché de la tierce cité. On racontait d’étranges choses sur les prospecteurs, dont certains étaient contaminés par les relents d’Avolag accrochés à leurs trouvailles ; certains, la plupart, étaient détruits aussitôt, mais d’autres étaient emprisonnés par le pouvoir des pierres vertes en des geôles cachées aux fins d’études. La vigilance des magiciens préposés à leur garde était alors très stricte, tant était grande la peur de la contagion.

Des bruits ténus arrivaient à Radesh depuis l’intérieur d’une boutique proche, qui excitaient sa curiosité. Il en passa le seuil alors que le chat derrière lui hésitait, le poil en brosse.

Des formes indiscernables vibraient doucement dans l’espace clos de leurs cages de verre, des visages qui n’en étaient pas – qui n’en étaient plus ? – ouvraient leurs yeux minéraux, un bonsaï agitait des bras aux bouts desquels de multiples mains imploraient le visiteur.

— Mekkresh ! fit l’apprenti tout bas.

Un trottinement derrière lui annonça l’arrivée de Schipper qui cracha :

— Cet endroit a changé, des forces sont en œuvre, qui démantèlent la réalité, ne peux-tu les faire cesser avant que nous soyons atteints ?…

— Le pourrais-je ? demanda Radesh sans doute assez doucement pour que son compagnon ne comprenne pas.

Il tendit la main vers la cage qui contenait le bonsaï, le contact du verre était inexplicablement chaud, comme si la prison qui enfermait l’arbre était le siège d’une violente réaction chimique. Une des branches grossit, ses feuilles prenant la forme de doigts sans ongles qui copiaient ceux de Radesh. Il ressentit comme un contact et retira sa main pour s’apercevoir qu’aux endroits où il avait posé ses extrémités des trous s’étaient formés.

Sa première réaction fut de dégoût, il se recula. Instantanément, les feuilles qui singeaient ses doigts flétrirent. Mais son mouvement involontaire l’avait amené au contact d’une autre cage, à l’intérieur de laquelle une sculpture baroque se mit à bouillonner.

— Mekkresh… Mekkresh…

La voix était hésitante, peu habituée à la parole, pourtant peu à peu elle prenait de l’assurance. Quand il se retourna, ne reconnaissant pas la voix de Schipper, il vit que dans le magma liquide s’étaient formées plusieurs bouches d’où sortaient ces sons étouffés. Lorsqu’il cria, elles disparurent, laissant la place à d’énormes oreilles attentives.

En deux pas, il fut dehors, suivi par Schipper.

— Mekkresh, dit ce dernier, tu es responsable de ce qui arrive, pourquoi ne peux-tu rien faire ?

— Partons, tu as plusieurs choses à m’expliquer et il nous faut un endroit tranquille.

Il était pourtant dit qu’ils ne pourraient sortir du marché ainsi, car, alors qu’ils tournaient l’angle de la boutique, un étrange spectacle s’offrit à eux.

Deux centaures conversaient autour d’une forme couchée à terre, quasiment nue à l’exception d’un pagne et d’une ceinture de couleur rouge passée sur son ventre.

Les deux créatures paraissaient sceptiques, ne sachant que faire de leur victime apparente. Profitant de cette indécision, Radesh recula, peu soucieux d’engager un combat dont il était aisé de deviner l’issue, même si auparavant il avait pu venir à bout de plusieurs centaures ; il n’était plus très sûr de son art, troublé par les événements récents. Malheureusement, son pied heurta un obstacle, alertant de ce fait les deux créatures qui le regardèrent avant de s’élancer, l’arme haute.

S’il put éviter la masse de la première en se jetant à terre, il n’eut pas autant de chance avec le sabot arrière de la seconde qui lui déchira l’épaule. Le voyant à leur merci, les centaures tournèrent autour de lui, se demandant vraisemblablement de quelle manière ils allaient porter le coup de grâce.

Radesh essaya en vain de ramper, la douleur mordait son corps à belles dents. Il était comme un animal sauvage acculé à un précipice, qui, se tournant, montrait les crocs. Il gémit et l’animal en lui bondit comme un sabot se levait sur sa tête pour l’écraser.

La patte devint fumée tandis que le corps de l’agresseur se couvrait de champignons avant de s’effondrer. Le second se gonfla comme une outre pour éclater, aspergeant l’apprenti d’un vin tiède à l’odeur prenante.

Radesh perdit conscience jusqu’à ce que la langue de Schipper le ramène des brumes réparatrices où l’effort fourni l’avait conduit.

— Tu sais, Mekkresh, ce breuvage a un drôle de goût mais il n’est pas si mauvais.


III

Les quatre magiciens mirent autant d’attention à la création de leur sort qu’un charpentier à son tracé sur le sol. Le grand diamant apparut après bien des hésitations dues aux troubles alentour. Finalement, il fut là, décomposant la lumière en ses couleurs.

Ils avaient longtemps palabré en hommes peu belliqueux, ignorants des décisions rapides. Il avait fallu que le péril dépassât leurs forces pour qu’ils se décident à en appeler d’autres.

Les mots s’égrenaient lentement, formant des phrases au contour compliqué. La trame qui se formait était puissante ; elle faisait vibrer l’air, cassait l’espace, s’appropriait le temps. Elle était en elle-même le moyen et le message.

Les premières images qui apparurent dans le diamant furent celles d’une arche, vaisseau gigantesque aux allures de ville qui portait en son sein la culture Sertilio et avait ses coffres lourds des richesses prises aux terres inconnues. Apparemment, il revenait de son long périple car la côte continentale était proche et il se dirigeait vers elle. De par sa masse, il lui faudrait plusieurs jours pour accoster, mais il était vital que ceux qu’il transportait, et dont la puissance avait attiré le diamant, soient prévenus au plus vite.

L’arche était un gigantesque multicoque bâti pour sa capacité et non pas pour sa vitesse ; lors d’une croisade qui pouvait prendre un cinquième de la vie d’un homme, qu’importaient quelques mois en plus ou en moins ? Hommes et femmes, bétail, cultures même y voisinaient ; artisans et magiciens y pratiquaient leurs arts respectifs ; on aimait sur l’eau, on mourait parfois. Pour la plus grande gloire du peuple Sertilio.

Les mages considéraient comme un présage le fait que l’attention du diamant ait été captée par les passagers d’une arche sur le retour. L’interprétation dudit présage était autre chose : fallait-il croire que le péril fût à ce point grave qu’un destin mystérieux rappelât les meilleurs d’entre eux ? Le hasard avait-il simplement posé ses jalons ?

Parcourant coursives et passerelles, l’image se modifia pour ne plus montrer qu’un réduit sombre à l’intérieur duquel un homme était assis en tailleur.

— Je suis Aspetarak et je vous écoute.

Ils eurent tôt fait de lui expliquer la situation ainsi que leurs conclusions.

Il ne dit mot jusqu’à ce qu’ils aient fini puis il regarda chacun d’eux à travers le diamant.

— Nous devons prévenir l’ensemble des cités sans plus tarder ; les signes dont vous avez parlé semblent annoncer un retour du Grand Brassage.

Le mélange des mondes et des réalités ! Quel homme, à part le Maudit, souhaiterait la disparition de son univers, de ses espoirs ?

— De plus, ajouta Aspetarak, vous devez neutraliser celui dont vous pensez qu’il peut être, maudit soit-il ! Mekkresh, ou bien une Chimère qui aurait pris sa place. Détruisez-le, cela fermera peut-être la porte ouverte sur Avolag !

— Nous préviendrons les six cités, dit doucement Kernel.

Il fut interrompu par le passager de l’arche :

— Vous n’avez pas compris : il faut aussi faire part des événements au roi Lorkein dans sa cité de Merontori ! La situation est trop grave, leurs forces pourront nous être utiles.

Faire appel aux forces de Lorkein signifiait leur venue en territoire Sertilio et leur retrait se monnayerait durement ; le roi proposerait sans doute le maintien d’une armée sur place afin de prévenir une autre invasion ; pour nourrir ses hommes, il ne manquerait pas de lever un impôt par gré ou par force. Le remède pouvait se révéler encore plus terrible que le mal !

Les magiciens interrompirent la transmission avec l’arche pour discuter entre eux.

— Avant tout, il faut avertir les autres cités.

Kernel opina :

— Seule l’unanimité de tous les mages pourra faire en sorte que nous prévenions les Lorkein.

— Si telle est la décision de tous, nous prendrons des précautions…

Jagao, le dernier à avoir parlé, pensait à des armes à demi oubliées, tenues en des salles secrètes quelque part dans le haut de la tour, que leurs concepteurs avaient si soigneusement cachées que seul celui qui aurait assez de courage et de persévérance pourrait les trouver.

 

— Je crois bien que j’ai failli douter de toi, Mekkresh…

Schipper ronronnait en débarbouillant le visage de Radesh du vin qui l’avait éclaboussé à la mort du centaure.

— Mais ce que tu viens de faire prouve bien ton identité.

L’apprenti secoua la tête en se redressant à demi ; il aurait été bien en peine de décrire ses derniers gestes, se souvenait-il seulement avoir levé le bras pour se défendre contre le sabot qui visait sa tête. Il aurait douté de la réalité de l’attaque si son épaule n’avait la texture d’une barre portée au rouge.

Debout, Radesh se rendit compte à ce moment-là de la présence de l’homme à terre, qui était l’objet de la discussion entre les centaures.

— Tebald !

Tebald, apprenti comme lui : que faisait-il si loin de la tour et de sa sécurité ? Puis Radesh remarqua que ce qu’il avait pris pour une pièce de vêtement était en fait une longue plaie grouillant comme si elle était infestée.

Comme Radesh se penchait sur lui, Tebald ouvrit les yeux. Peut-être le reconnut-il, mais ce n’était pas sûr car la mort avait déjà misé sur lui.

— J’ai mal… si mal.

Un flot de pus coula de sa bouche ouverte ; la peau de ses mâchoires épousa le contour des dents, collant sur ses os un masque de mort ; ses yeux disparurent, bulles dans l’air. Il s’éleva de ce corps une odeur d’amande amère.

Radesh voulut reculer mais une voix l’arrêta :

— Si mal… la mort n’est pas si mal.

Elle provenait de la bouche sans larynx, de la gorge sans poumons, mais ce n’était pas celle de Tebald, elle était différente comme le fumier est différent du foin.

— Mekkresh, traître à deux mondes ! Ta mort est proche…

Ce qui avait été la main de Tebald et qui désormais ressemblait à un râteau d’ivoire s’éleva vers la gorge de Radesh, qui eut le réflexe d’interposer sa main. Cela le brûla dans sa chair et dans son âme. Il cria, ne pouvant se libérer de cette étreinte contre nature.

Schipper bondit, mordant l’os à pleine gueule, le dissociant en osselets qui allèrent s’éparpillant.

— Mekkresh, partons, je n’aime pas ça.

— Je te suis, compagnon.

Il se mit sur ses pieds ; il se sentait sali.

 

 

Ils suivirent le fleuve, attentifs aux moindres bruits. Ils purent éviter des groupes de centaures qui festoyaient autour de dépouilles innommables ; des choses qui tremblaient et sifflaient contre le ciel ; des fumées aux allures de créatures bipèdes ; des hommes qui s’enracinaient.

Radesh était désorienté, son esprit fuyait ce qu’il voyait comme s’il avait voulu se détacher, pollen en quête d’un réceptacle.

— Schipper…

Le chat se retourna, penchant la tête.

— Schipper, qu’est-ce que ça veut dire : « être Mekkresh » ?

— Toujours tes complications… Je ne peux te répondre, il faut demander à Samuel.

— Samuel ?

Le nom lui était familier, vaguement.

— Uel-Medji, comme on l’appelle ici.

Le boutiquier… Chacune de ses questions en attirait d’autres, il préféra se taire. Il se souvenait de la chauve-souris qui lui avait permis de fuir…

— Où allons-nous, Mekkresh ? Je n’aime pas cet endroit, il sent la mort…

Radesh sentait encore en lui le contact de la chose qui avait pris la place de Tebald, sa prophétie était accrochée à sa gorge comme hameçon en brochet.

L’apprenti ne pouvait donner qu’une réponse à la question de Schipper : un lieu comme débarrassé du temps, un havre.

— Nous allons au sanctuaire wraingain.


IV

S’il était effectivement Mekkresh, maudit soit-il ! pourquoi n’aurait-il pas prévu des « portes de sortie » qui lui assureraient une relative impunité ? N’était-il pas revenu du domaine de Shamahot en apparaissant dans le sanctuaire wraingain ? Tels étaient les arguments qui avaient motivé Radesh dans son choix.

Les wraingains n’appartenaient pas à Galova, pas plus qu’ils n’appartenaient au Monde Chimère ; ils représentaient le seul élément stable qui restât dans l’univers de Radesh.

Lorsqu’ils entrèrent, la salle était pleine ; Radesh n’avait jamais vu un tel rassemblement de ces êtres monumentaux à l’allure de collines tranquilles. Les sons qui sortaient de leurs bouches faisaient vibrer l’édifice bien qu’ils ne fussent que murmurés ; c’était comme rentrer à l’intérieur d’un orage. Le bruit de la porte ne vint en aucune façon troubler cette manière de prière.

Les wraingains étaient affectés aux tâches les plus basses dont ne voulaient pas les habitants de la tierce cité ; ils étaient jardiniers ou bien éboueurs, ils faisaient les travaux de force ou bien ceux présentant un danger pour les humains. Ils étaient tenus pour quantité négligeable et c’est pour cela que nul ne se préoccupait de leur façon de vivre.

Pourtant ils avaient des temples et une religion, qui était basée sur Mekkresh ! Ce qui aurait paru inconcevable pour tout Sertilio… Et cela, à l’intérieur même d’une des sept cités !

L’officiant, que Radesh crut reconnaître – mais comment savoir alors qu’ils se ressemblaient tous ? –, interrompit son chant sourd en l’apercevant. Tous se turent aussitôt, mais leur mélopée résonna encore longuement.

À ce moment, Radesh comprit la signification des paroles qui, bien que déformées par des gosiers non humains, n’en demeuraient pas moins compréhensibles à condition qu’on y prêtât attention.

— Mekkresh… Mekkresh…, répétaient-elles sans que l’on puisse dire s’il s’agissait d’une prière.

Radesh fit un pas en direction de l’officiant, conscient de la puissance musculaire formidable auprès de laquelle il passait. Un simple mouvement de n’importe lequel des wraingains aurait suffi à le réduire en poudre.

— Nous vous attendions.

La voix de l’officiant, quoique calme, tonna dans le silence attentif.

Radesh approcha encore, presque jusqu’au contact. Il aurait désiré trouver un endroit calme afin de réfléchir et de poser des questions à Schipper ; il ne s’attendait certes pas à cette impressionnante réunion où il se sentait dans le rôle de l’invité longtemps souhaité.

— Comment pouviez-vous savoir que je reviendrais ?

— N’êtes-vous pas venu la première fois par l’entremise de la statue ?

C’était un accident ! Mais il ne le dit pas, n’en étant lui-même plus du tout certain. Comment expliquer à un autre ce qu’il ne savait pas ?

— Nous avons mis en œuvre des techniques très anciennes pour que vous reveniez ; nous avons peur.

Malgré l’attitude impassible du wraingain, Radesh pouvait sentir autour de lui une chose brumeuse en train de se construire ; c’était, sinon la terreur, du moins une anxiété curieuse et patiente.

— Je ne puis rien pour vous, ne pouvant rien pour moi-même.

Radesh sentait la colère germer en lui parce qu’il avait l’impression d’être manipulé contre son gré ; d’autres le plaçaient à leur aise comme un pion sur un jeu, construisant des stratégies qui le dépassaient.

Schipper gémit bruyamment.

— Je sens la présence d’une entité puissante non loin d’ici.

Il poussa un miaulement de douleur.

— Elle cherche… Elle te cherche ! Elle vient de découvrir le sanctuaire. Elle est immense et forte. Elle te hait ! Elle est TOI, Mekkresh…

 

Radesh sentit ses os vibrer, son cerveau s’accorder à un rythme étrange, avant de réaliser que les wraingains venaient de reprendre leur mélopée.

C’était comme le son atavique des tambours hypothétiques des jungles où vivaient ses lointains ancêtres.

— Mekkresh… Mekkresh…

Schipper s’était évanoui après ses dernières paroles, qui s’accordaient en Radesh avec le chant des wraingains. « Si je suis Mekkresh, quelle est l’entité qui nous cherche, qui me cherche ? Pourquoi me veut-elle si elle est moi ? »

— Mekkresh… Mekkresh…

— NON !

Il refusait ce qu’il entendait, ce qu’il croyait comprendre.

— Pourquoi criez-vous ? Vous êtes Mekkresh, l’animal qui vous accompagne vous a appelé ainsi.

Schipper ! L’attention de Radesh revint à son compagnon affaissé ; il se pencha sur lui. Le cœur battait, les muscles étaient légèrement tétanisés indiquant qu’il était en état de choc.

— Nous voulons vous garder auprès de nous, Mekkresh, car vous représentez un potentiel de puissance que nous pourrons utiliser. Restez.

Radesh sentit de nouveau la colère naître ; il ne voulait pas qu’on décidât pour lui. De plus, il avait un nom, le seul qu’il reconnaisse, et ne désirait pas qu’on lui attribue celui d’un homme mort depuis des siècles.

— Il faut que je parte. Je dois comprendre.

— Nous vous offrons notre protection ; les armées de la Fédération Sertilio vont venir et sceller les portes ; si elles vous capturent, elles ne vous laisseront pas en vie. Nul ne pensera à vous chercher ici, on se soucie fort peu de nous et de ce que nous pensons.

Les contradictions abondaient dans le discours du wraingain : pourquoi lui proposait-il la protection de son peuple alors qu’en fait il avait besoin de ce que représentait Radesh ? Il y avait tant d’inconnues…

— Restez.

Les mains tendues en avant de l’officiant recelaient, par leur force même, une menace déguisée en invite. Radesh prit conscience de sa faiblesse face à cette masse de muscles et de chair ; il avait déjà vu des wraingains déraciner des arbres en les prenant à bras-le-corps ou bien abattre des maisons.

La chimie de son organisme réagit instantanément contre cette peur, tout comme elle l’avait fait face aux centaures.

Un brouillard l’enveloppa, qui émanait des pores de sa peau ; il était bleuté, couleur de colère. Les mains tendues devinrent brûlantes, elles qui pouvaient supporter la chaleur des fours. Lorsque la douleur devint intolérable, le wraingain les retira, les enfouissant dans les plis de sa robe pour étouffer leurs cris.

Il n’y avait nulle trace de ressentiment dans ses yeux, seulement du contentement car il avait la démonstration de ce qu’il affirmait.

— Tu es Mekkresh. Pars, nous ne te retenons pas. Fais ce que tu as à faire, nous serons là lorsque tu auras besoin de nous.

Le brouillard s’estompait comme les rêves d’une nuit agitée. Il n’en resta bientôt que le souvenir.

Radesh mit un genou à côté de Schipper toujours évanoui.

— Laisse-le, nous nous en occuperons, il te serait un fardeau.

Radesh acquiesça. Schipper ne pouvait lui être d’aucune utilité pour ce qu’il comptait faire. De plus, l’animal paraissait posséder une affinité particulière pour lui, qui lui permettrait sans nul doute de le retrouver où qu’il aille.

Au sortir du sanctuaire, la folie avait convolé avec la mort en des noces sanglantes, répandant leur semence stérile.

Le chant wraingain accompagnait Radesh dans la fumée et l’odeur des charognes :

— Mekkresh… Mekkresh…

Une voix ne tarda pas à couvrir le lancinant refrain. Elle provenait d’un point du ciel noyé dans les relents de la guerre. Elle était grosse de menace. Elle était familière.

— Radesh ! hurlait-elle. Arrête-toi !


V

Deux lourdes ailes membraneuses chassèrent les fumées. La créature tenait davantage du reptile que de l’oiseau, tout en longueur, membrée de quatre pattes aux allures de fourches. Elle était sellée et montée par un homme de haute taille vêtu d’une robe qui ne laissait voir que son visage, le capuchon rabattu en arrière.

C’était lui qui parlait.

La bête se posa maladroitement à une vingtaine de mètres de l’apprenti ; elle exprima son mécontentement de se trouver à terre en ouvrant une large gueule dépourvue de dents dans laquelle s’agitait une langue démesurée qui battait comme un fouet.

Ce fut autant le ton de la voix que le fait de connaître son nom qui arrêta Radesh.

L’homme, dont il ne faisait aucun doute qu’il venait du Monde Chimère, mit pied à terre. Il émanait de lui une force qui courbait l’espace pour le mettre à son service. La ville s’était écartée ; elle attendait plus loin qu’il soit parti afin de reprendre la place qui était la sienne.

— Que me veux-tu ?

Devant cette apparition, qui devait être l’entité dont parlait Schipper, Radesh regrettait d’avoir décliné l’offre des wraingains. Il sentait une marée de répulsion monter à l’assaut des digues de son organisme. Il n’avait pas peur ; il savait qu’il n’aurait plus jamais peur, car ce sentiment était trop étranger à ce qu’il était devenu.

L’être qui l’avait interpellé possédait son propre visage !

 

Les six autres cités de la Fédération Sertilio s’armaient. Les magiciens surveillaient attentivement les points de cassure possibles entre les deux univers tandis qu’on préparait les ingrédients nécessaires aux sorts de téléportation qui devraient amener des troupes près de la tierce cité.

Le roi Lorkein n’avait pas été prévenu ; il faudrait encore quelques jours avant que ses espions atteignent une des sept cités du nord, porteurs de la terrible nouvelle.

Il n’était pas rare que le Monde Chimère fasse une tentative d’invasion, mais cela se limitait la plupart du temps, pour grave que cela soit, à la possession de l’esprit et du corps d’un notable ou d’un prêtre. Il fallait remonter loin dans les chroniques pour retrouver une semblable offensive. Le désarroi ressenti par les magiciens face à une telle situation se comprenait en ces termes.

Le magicien Jagao s’était longuement demandé quelles pouvaient être les causes de la « peste » qui s’était emparée du jeune apprenti Tebald. Il n’était pas possible que ce dernier soit sorti de la tour après que celle-ci eut été soigneusement close par de puissants sortilèges. Pas plus qu’il n’était concevable qu’une créature de Nashim ait pu s’introduire dans le sanctuaire des magiciens. Alors ? Il restait deux éventualités, dont l’une seulement était hautement probable – il excluait d’office une trahison éventuelle.

Sans demander l’autorisation de ses pairs, car il savait la lenteur de toute discussion, il rassembla une douzaine de novices parmi les moins impressionnables auxquels il donna nombre de conseils sans toutefois leur préciser la nature de ce qu’il voulait faire.

Tous se rendirent compte rapidement qu’il les entraînait dans les hauteurs de la tour, qu’on leur avait toujours décrites comme interdites et redoutables.

Comme ils discutaient entre eux de légendes approximatives concernant les salles cachées, il les fit taire par des paroles apaisantes. N’était-il pas un des maîtres ? Que redoutaient-ils en sa présence ?

La plupart d’ailleurs ne demandaient qu’à se laisser convaincre tant leur pesait l’inactivité dans laquelle ils étaient confinés depuis que les portes étaient closes. Les récits très outrés des apprentis qui étaient de garde aux meurtrières ne satisfaisaient leur curiosité qu’à moitié. Ils avaient besoin d’une confrontation avec l’adversaire supposé, et c’était exactement ce que Jagao paraissait vouloir leur offrir. Cela n’empêchait cependant pas leur anxiété de croître à mesure qu’ils parcouraient des centaines de mètres de couloirs depuis longtemps abandonnés où la poussière faisait un tapis qui étouffait les sons et saturait l’air après leur passage d’une brume tenace.

Passé les derniers étages habités ou servant de greniers, le magicien s’arrêtait fréquemment afin de délier escaliers et portes des sorts qui les bloquaient. Il s’aperçut rapidement que certains d’entre eux, par oubli ou par négligence, n’avaient pas été renouvelés aussi souvent qu’il aurait fallu, et allaient s’affaiblissant. D’autres, cela était plus grave, avaient été passés, mais cela pouvait être le fait d’un magicien.

Il fallut une heure d’une marche lente pour que Jagao ressente enfin une présence qu’il mit tout d’abord sur le compte de la fatigue et de la nervosité avant de se rendre compte qu’ils approchaient d’un lieu infesté.

Le changement dans la nature de l’environnement se fit lent et progressif, si bien que les novices ne s’en rendirent compte que lorsqu’ils furent près de la source même de la puissance étrangère. Les manifestations du Monde Chimère sur Galova étaient aussi diverses que possible ; celles-ci se présentaient sous la forme d’un gauchissement de l’espace qui raccourcissait les pas et faisait fuir les extrémités des couloirs. Les plafonds prenaient de la hauteur, les murs s’écartaient imperceptiblement comme heureux de se fuir l’un l’autre. Et, si la lumière dispensée par les meurtrières était relativement abondante, elle ne faisait qu’ajouter à la fausseté du jugement des sens tant elle était donnée de loin en loin avec des zones de clarté allant s’amoindrissant entre.

N’eût été le morceau de marbre vert qu’il portait au cou, le magicien n’aurait sans doute pu percevoir le subtil changement avant qu’il ne soit trop tard. Il se félicitait en son for intérieur de la sûreté de son analyse qui lui avait permis de découvrir l’ennemi, ce dont n’auraient pas été capables ses pairs, trop confiants en l’impunité de leur bastion. Pour le reste, ses sentiments oscillaient ; il était moins sûr de lui qu’il ne le laissait paraître. Sa première, et unique jusqu’à ce jour, confrontation avec une créature du Monde Chimère remontait à quelques lustres. Il s’agissait d’une riche marchande qui, pour avoir secrètement et sans précaution pratiqué la magie, avait été possédée. Trois magiciens eurent tôt fait de détruire l’être qui s’était emparé d’elle, mais avant de disparaître il avait fait tant de dégâts à ce corps d’emprunt que Jagao en avait été marqué, semble-t-il, à jamais.

La tour était une construction divergente. Bien que, vus de l’extérieur, ses murs semblent délimiter un volume fini, elle s’étendait bien au-delà, suivant des angles et des lois déréglés. Elle avait été une porte, un gigantesque nœud de communication qui permettait de passer d’un monde à un autre avant que peur et superstition ne fassent fermer ses accès, la reléguant au rang de temple. Les traditions qui parlaient de ses possibilités avaient été censurées par le temps ; on avait choisi l’ignorance au nom de la crainte.

Jagao prévint les novices d’avoir à se tenir sur leurs gardes ; il ne précisa pas la nature du danger que tous sentaient proche.

La salle dans laquelle ils arrivèrent avait les dimensions apparentes d’une cathédrale. La lumière palpitait au rythme d’un cœur, dénonçant la présence d’un être vivant. La poussière sur le sol avait été balayée vers les murs au pied desquels elle formait de petits monticules irréguliers. On eût dit qu’elle avait essayé de fuir la tache noire qui vibrait lentement au centre de la salle.

En s’approchant, Jagao vit que c’était un puits, qui ouvrait non pas sur l’étage inférieur mais en un autre lieu bien éloigné de Galova mais maintenant si dangereusement proche.

La présence des magiciens devait avoir été décelée car des gémissements montèrent depuis les profondeurs, cris de rage, de lamentation, de moquerie.

La première tentative du mage pour établir un sort de protection autour de cette zone échoua à cause des sentiments divers qui agitaient les novices et empêchaient leur concentration. Le choc en retour en fut d’autant plus fort. Jagao vacilla alors que deux novices s’évanouissaient. Une intelligence froide s’était coulée dans leurs pensées, extirpant les terreurs de l’enfance des lieux secrets où elles demeuraient jusqu’à les rendre présentes.

Devant cette menace, la discipline des magiciens joua, les automatismes longuement inculqués prirent leur place, de telle manière que Jagao put enfin utiliser le potentiel de puissance de ses compagnons.

Il prononça des mots terribles qui se coulèrent dans le creuset de phrases en regard desquelles la plus horrible des malédictions n’était rien. La chose qui essayait de gravir les parois du puits, quoi qu’elle fût, cria, et son appel désespéré avait les couleurs de la mort.

Puis il y eut un bruit de chute. Quelque chose de mou, de fluide glissait avec rapidité le long des parois avec des bruits de succion. Cela dura, dura.

Alors, le puits, à contrecœur, se referma comme un diaphragme, s’amenuisant jusqu’à la taille d’une épingle, jusqu’à celle d’un souvenir.

Le morceau de marbre vert au cou du magicien avait pris une vilaine teinte grise ; il avait rempli sa fonction au détriment de son existence minérale.

Il fallut encore plusieurs heures afin de renforcer les sorts qui protégeaient la tour d’elle-même.


VI

L’être s’approcha de Radesh, ses pas ne touchaient pas le sol, comme si la terre de Galova le repoussait ; elle refusait même de porter son ombre, répugnant à tout contact avec lui. Le silence était uniquement troublé par le grattement impatient des griffes de la monture qui considérait l’apprenti comme son prochain repas.

L’étranger laissa trois bons mètres entre Radesh et lui. Malgré son air conquérant, il paraissait craindre le jeune homme, hésitant au moment de l’aborder, ce qui donna beaucoup à penser à Radesh. Se pouvait-il qu’il soit réellement Mekkresh, craint et haï par deux mondes, Mekkresh qui avait commis le plus grand crime qui se puisse concevoir ?

— Qui es-tu ?

Mais il connaissait une partie de la réponse.

— Je suis le Maître des formes. Je suis Mekkresh !

— Il est mort voici bien des siècles, tu ne peux être lui.

 

C’était pure forfanterie de sa part que de défier cet adversaire dont il ne connaissait pas la puissance. L’affrontement inévitable qu’il sentait proche allait lui permettre de vérifier s’il pouvait contrôler consciemment les mécanismes de défense qui l’avaient aidé à deux reprises déjà – non, trois, car ils avaient agi devant le castel d’Enguerre si longtemps auparavant. S’ils lui faisaient défaut…, eh bien… ses questions n’auraient sans doute jamais de réponses.

— Mekkresh était mortel en tant qu’homme, mais sa force est restée dans les méandres du temps. Je suis cette force et je vais continuer l’œuvre qu’il a eu peur de mener à bien.

Radesh était fasciné par son visage, bien qu’il sût que les créatures du Nashim étaient capables de revêtir n’importe quelle apparence. Il ne prêtait nulle attention aux propos de l’autre, sans doute destinés à détourner esprit et jugement. Si lui, Radesh, n’était pas Mekkresh, alors ce dernier n’existait pas !

— Tu représentes le seul obstacle sur mon chemin. Certaines forces t’ont accordé leur protection mais elles ont tort. Tu dois périr pour ce que tu es et pour ce que tu pourrais devenir !

Le feu courait dans les veines de l’apprenti ; la subtile chimie de son corps réagissait enfin, armant ses membres, distillant d’étranges potions.

La force nouvelle et inhabituelle qu’il sentait monter lui dicta cette question :

— Peux-tu me détruire ? Le peux-tu vraiment ?

L’autre hésita, désarçonné, avant de lever un bras.

La manche glissa dans ce geste et dévoila non pas une main mais un appendice en forme de tentacule qui siffla en se dépliant vers Radesh.

En un instant, l’univers fut plongé dans les ténèbres. Radesh, toujours conscient de la présence de son adversaire, ne le voyait plus. Le silence se morcela en halètements qui allèrent grandissant, en cris d’animaux, en glissements furtifs qui n’étaient pas le fait de mammifères.

Celui qui prétendait être Mekkresh incarné s’essayait à une guerre psychologique contre les nerfs de Radesh. Il créait ces sons que l’on entend lorsque l’on ferme les yeux et que l’on se bouche les oreilles, ces sons qui faisaient déjà partie de la mémoire atavique des lointains ancêtres de l’homme, ces sons qui étaient l’expression des craintes profondes du premier poisson et du premier reptile à avoir osé gagner la terre.

L’être enfin apparut, dépouillé de son vêtement ; il coulait et ondulait, charpente flasque dépourvue d’ossature ; sa tête humaine rendait pleinement le caractère blasphématoire de son apparence. La colère et la haine emmêlaient les paroles qu’il prononçait, les tirant bas vers le grave, à la limite de l’audible.

— Radesh, pauvre fou, je suis le maître de tout ce qui t’entoure, tu n’as pas idée de ma puissance. Tu n’es que le plus faible des pions dans un jeu dont tu ignores les règles !

Une masse de muscles, griffue et dentue, jaillit des ténèbres vers la poitrine du jeune homme. Elle crocha dans sa chair, essayant de l’arracher, mais avant qu’elle ait pu mettre Radesh à mal, elle fut déchirée en deux comme un fruit que l’on ouvre ; le noyau central tomba, se dilua dans les ombres. Radesh ne sentit que peu la douleur tandis que son corps s’activait à produire des cellules de remplacement ; déjà, sur son bras blessé précédemment, il ne subsistait plus que du sang coagulé sans trace de déchirure.

— Est-ce tout ce que tu sais faire ?

Le sol sur lequel il se tenait creva, prit ses jambes dans son étreinte liquide et l’attira lentement en son sein. Radesh commença par se débattre, ne s’en enfonçant que davantage et plus rapidement encore. La boue atteignit sa poitrine alors que l’animal prisonnier dans sa tête hurlait de peur. Il lui devint dur de respirer dans cet étau, et plus dur encore de penser. Vite, trop vite, il goûta dans sa bouche l’âpreté des sables mouvants. Il la referma mais bientôt son nez fut sollicité. Ses mains, loin, très loin au-dessus de sa tête, se démenaient, cherchant l’air. Quand enfin la boue se mêla en une caresse à ses cheveux, il fut dans un cocon stérile.

Il cria dans un réflexe, laissant l’extérieur le remplir. Il mourut, en quelque sorte.

 

Les magiciens avaient été rapidement avertis de la formidable démonstration de puissance qui interférait avec leurs sorts. Leur premier réflexe avait été de contacter les mages des autres cités afin qu’on hâte l’arrivée des secours. Ensuite seulement ils avaient voulu voir de quoi il retournait.

Nourrid-Lwal, parce qu’il était un des seuls à connaître Radesh avec le maître Rulin et parce qu’il avait été parmi les premiers à découvrir l’intrusion du Monde Chimère, était admis auprès de ses aînés qui allaient tenter de discerner la cause des phénomènes qui se déroulaient dans la ville.

Une partie de la tierce cité, où se tenait le quartier réservé aux wraingains, était recouverte d’un bubon noir aux contours fluctuants, siège semblait-il d’un combat violent.

À l’œil nu, il n’était guère possible d’en savoir plus, c’est pourquoi, une fois de plus, ils en appelèrent au diamant. La présence des créatures d’Avolag rendait son emploi incertain, et de plus il pouvait devenir une arme entre leurs mains. C’est pourquoi ils s’entourèrent de précautions, calculant chacune de leurs paroles afin de ne laisser nulle prise à un contrôle étranger.

— Il s’agit d’une puissante créature du Nashim, s’inquiéta Rulin, disant cela plus pour rompre le silence que pour ses compagnons.

— Radesh est là ! cria Nourrid. Je sens sa présence au sein de ces ténèbres dont il doit être l’origine.

— Je ne pense pas que cela soit le cas, commenta Jagao, car s’il avait réellement possédé un tel pouvoir, les quelques jours passés n’auraient pu lui permettre de le maîtriser de cette façon.

— Regardons plus avant, conseilla un autre. Ce qui se déroule sous nos yeux est troublant.

Le grand joyau s’efforçait de fouiller les ténèbres ; il découvrit en elles une flamme vorace, non point tant brillante que se nourrissant de la noirceur qu’elle créait. Elle flambait, affamée du petit éclair de vie qui ne pouvait être que Radesh, comme le précisa Jagao. Celui-ci vacillait, résistant au souffle puissant qui se déchaînait contre lui, puis il s’éteignit comme par le fait d’un étouffoir.

— Notre apprenti nous a abusés.

Rulin sentait la tristesse le gagner, sa voix allait se perdant à l’intérieur de sa gorge.

Les ténèbres se renforcèrent encore et la flamme triomphante brilla à l’intérieur même du diamant, consciente de la présence d’observateurs. Sa haine avait forme et vie ; elle tenta de s’emparer des magiciens en un assaut brutal. L’attaque ne les surprit pas. Il leur fut facile de la contrer tant elle était désordonnée.

Pourtant, l’image du diamant fut malmenée, la conjonction de ces deux forces antagonistes avait peu à peu raison de la conjuration, cause de son existence.

Tandis qu’elle s’estompait, il se produisit un éclair soudain dans les ténèbres, un flash lumineux irrésistible qui eut définitivement raison du joyau magique.


VII

Ce ne fut qu’une mort brève, bien que les fonctions vitales de Radesh fussent éteintes par la boue. La perte de conscience résultante fut incalculable pour Radesh car, quand il reprit ses esprits, il possédait des sens étrangers à un homme : ses membres étaient plus nombreux, fluides pour épouser le milieu où il était, ses yeux étaient fermés mais pourtant il voyait, tout comme il sentait quoique dépourvu de nez.

Il était autre.

Mais sa colère demeurait, accrue et bouillonnante.

Il jaillit de la boue propulsé par ses pattes arrière, surgissant dans des ténèbres qui n’en étaient plus pour lui.

Il vit la peur dans les yeux de son adversaire, aussi démesurée que sa haine précédente. Ses griffes se plantèrent profondément dans la poitrine visqueuse, cherchant l’essence de vie parmi les viscères gluants. Il mordit avec sa gueule emplie de crocs, trouvant un goût de nourriture à cette chair contre nature.

Il pensait avec l’esprit d’un grand reptile affamé ; il déchirait avec son appétit. Il était un prédateur qui venait de trouver sa proie.

La créature du Nashim (mais qui était-il devenu pour penser à elle en ces termes ?) coula hors de son étreinte, beaucoup trop endommagée pour aller loin. Cette pauvre tentative de fuite, loin de l’exaspérer, calma la rage du reptile.

— Épargne-moi, gémit celui qui prétendait être Mekkresh.

L’iguane approcha, déchira un membre d’où s’échappait une substance à la couleur indéfinissable, ma foi pas désagréable au palais, mais c’était semble-t-il plus par gourmandise que par colère.

— Ne prends pas ma vie, Mekkresh… Ensemble nous pouvons mener à bien le Grand Brassage. Tu nous as ouvert les portes du monde, mais ce n’est pas assez…

L’homme qui se tenait quelque part dans le corps de la bête réagit. Des poumons, un larynx, une gorge se formèrent ; il inspira assez d’air pour prononcer une phrase :

— J’ai ouvert les portes ?

C’étaient des parodies de mots, à peine plus qu’un coassement.

— Tu as permis à ma compagne de découvrir le monde intermédiaire que nous cherchions depuis des siècles.

Sa compagne ? Pour le reptile, cela n’évoquait que des étreintes rapides qui n’étaient pas autre chose que des combats avec une femelle de la même race. Pour l’homme, la compagne avait un nom : la naute !

L’idée qu’elle pût être de la même race que la créature blessée et qu’il ait fait l’amour avec elle, fit refluer l’homme derrière une barrière de dégoût, laissant le terrain au reptile que la faim n’avait toujours pas abandonné.

La bête, qui provenait sans doute également d’Avolag, fut au festin.

Les ténèbres disparurent avec l’être. L’iguane apparut dans la lumière du jour, hurlant son contentement et sa victoire, tandis que quelque part dans son corps l’homme réfléchissait. Il était fort, bien plus que toute créature, qu’elle fût de Galova ou du Monde Chimère !

Il avait désormais un but. La haute tour brillait dans le soleil.

 

Le nom de Mekkresh était passé dans le langage populaire comme une malédiction ; dans le parler des magiciens seul il avait encore quelque signification. S’il avait réellement existé, des documents le certifiaient, les histoires qui le mettaient en scène étaient pour une bonne part sujettes à caution. Au bout de plusieurs siècles, l’amalgame était sinon volontaire du moins facile. Chaque incursion du Monde Chimère était liée à son nom, directement ou non.

Le Grand Brassage avait été une tentative de fusion entre les deux univers. Mais que Mekkresh en fût l’instigateur ou bien qu’il l’eût combattu, cela restait matière à interprétation.

Les magiciens soutenaient qu’il était un hybride, né d’une alliance blasphématoire entre un homme de Galova et un succube du monde opposé. Cela déjà était un crime : qu’une telle union eût été possible et qu’elle ne fût pas stérile démontrait de manière trop claire que la fusion entre les univers était envisageable.

La peur dictait la répugnance.

Dans les cités de Lorkein on ne savait trop que penser de la « légende de Mekkresh ». L’antagonisme entre les deux peuples était tel que toute nouvelle émanant du sud était considérée avec la plus grande méfiance par le nord, où le roi était loi.

Il était vrai que le Grand Brassage n’avait que peu touché les territoires de Lorkein.

 

Le reptile avançait rapidement dans la ville dévastée. La tour se faisait proche, sentinelle immobile parmi les cendres. Les combats étaient sporadiques, soit que les habitants aient fui leur cité, soit que les créatures du Nashim se soient fatiguées de lutter entre elles dans leur indiscipline. Leurs diversités étaient telles et leurs buts si différents qu’elles faisaient peu de cas de leurs alliances.

En sa puissance, l’animal ne craignait ni homme ni bête ; il ne prêtait pas davantage attention aux changements qui affectaient l’environnement.

Une grande fête qui se déroulait presque au pied de la tour l’arrêta cependant. Des faunes dansaient au son d’instruments barbares autour de plusieurs feux qui léchaient de la viande.

Le reptile gronda devant ce tumulte, ce qui attira les regards sur lui. Ne sachant ce qu’il était et se méfiant de leurs précédents alliés, les faunes s’armèrent rapidement et l’entourèrent, ce qui ne fit qu’accroître sa nervosité. Il gronda de nouveau, prêt au combat.

Radesh ressentait ce que ressentait ce corps d’emprunt ; peu habitué à ses nouveaux sens et tout occupé par ses pensées, il eût laissé faire le reptile s’il n’avait finalement reconnu les êtres qui l’entouraient. Il prit le contrôle de la formidable machine de guerre pour dire :

— Allez chercher le seigneur d’Enguerre !

Tandis que deux d’entre eux allaient quérir leur chef, les autres ne baissèrent pas leurs armes, toujours craintifs bien qu’un peu rassérénés par la voix indéniablement humaine de l’iguane. Pour leur confort, heureusement, Shamahot ne tarda guère.

— Qu’est cela ? demanda-t-il.

— Je suis Mekkresh, ou Radesh l’apprenti si tu préfères.

L’étonnement du guerrier fut de courte durée ; il regarda longuement le corps du reptile.

— Mon maître avait raison de croire en toi. Tu es bien tel que le décrivent nos légendes. Que puis-je pour toi ?

La bête siffla, gênée par l’intrusion dans son esprit primitif.

— Écarte tes hommes de ton chemin ; l’animal est dur à contenir et je ne voudrais pas qu’ils soient détruits.

— C’est sage, Mekkresh ou qui que tu sois. Nous respectons la force.

Ils regardèrent l’animal passer.

— Mekkresh ! fit Shamahot mais ce n’était en rien un juron.


VIII

Dès qu’ils virent arriver l’énorme reptile, les apprentis filèrent prévenir leurs maîtres. L’offensive contre la tour commençait-elle après cette interminable attente ? Mais l’ennemi était seul et, malgré sa taille, que pourrait-il faire ?

La bête d’ailleurs hésitait devant les portes.

Radesh ne savait que faire. Certes, il voulait entrer dans la tour afin de parler à ses maîtres, de leur assurer qu’il n’était pour rien dans les événements qui se déroulaient et pour demander explications et conseils, mais il ne savait comment franchir le seuil dont il connaissait l’inviolabilité pour avoir vécu à l’intérieur des murs qu’il gardait.

Venu du Monde Chimère, le reptile ne se plaisait guère en compagnie de la magie ; il gronda encore, voulant s’écarter, ce qu’il aurait fait si Radesh ne l’avait retenu de toute sa volonté. Ce fut un dur travail que de forcer l’animal à peser de ses griffes contre le bois, arrachant de larges copeaux tandis que sa nature même combattait la puissance des sorts de protection. L’apprenti savait qu’il devait en venir à bout avant que les magiciens ne se ressaisissent et n’essayent leurs armes depuis les meurtrières.

L’un fut plus prompt car il tenta de lier la bête qui répondit par un grognement de rage plus que de douleur et n’en attaqua que davantage la porte afin de se venger sur celui qui l’assaillait ainsi.

Le bois céda brusquement sous la poussée irrésistible.

Le reptile grogna sourdement de peur ; l’univers dans lequel il pénétrait n’était pas le sien, c’était un milieu hostile où, de prédateur, il devenait proie. Le tumulte était tel dans ce cerveau primitif que Radesh ne parvenait plus à le contrôler. La bête remuait en tous sens, sautait comme une carpe en son désarroi ; la porte faisait les frais de ce déchaînement, toute bardée de fer qu’elle fût. L’animal ne pouvait avancer, la magie présente aurait pu le détruire, pas plus qu’il ne pouvait reculer à cause de la volonté de Radesh qui pesait lourdement. La tour suçait lentement son essence de vie, chassant ce corps étranger comme elle l’eût fait d’un abcès.

Il ne vint pas à l’idée de l’apprenti que cette entrée en force à l’intérieur de la tour avait tout d’une agression et était considérée comme telle par les magiciens, qui s’étaient par ailleurs ressaisis et concertaient leurs attaques contre la bête. La douleur montait en vagues lentes vers le cerveau préhistorique, écopant l’emprise de Radesh. La survie de l’individu est peut-être la seule chose commune à toutes les créatures ; celle-ci n’échappait pas à la règle. Elle se dressa sur ses pattes arrière dans le vain espoir d’atteindre les meurtrières les plus proches d’où venait sa douleur. Le prédateur, bien que blessé sérieusement, surgissait, ne voulant pas prendre la fuite avant de lancer un dernier cri de défi à ses adversaires.

Peut-être le reptile aurait-il pu porter sa fureur vengeresse dans la ville emportant avec lui son passager involontaire, si la puissance combinée de tous les magiciens n’avait à ce moment réussi à l’extirper de Galova pour le renvoyer dans son univers de boue et de mort.

C’est un Radesh nu et affaibli par cette expérience qui s’effondra à l’intérieur de la tour tandis que le lézard était allé mourir de l’autre côté de l’infini.

 

Il se réveilla avec du feu dans les poumons.

D’incessants messages de douleur arrivaient de ses membres écartelés ; il était attaché aux quatre branches d’un grand X de bois avec les muscles du torse qui lui comprimaient les poumons.

La salle était vide, sans ouverture hormis une porte percée d’un guichet fermé par trois barreaux mais qui laissait passer la lumière d’une torche accrochée au-dehors. Radesh n’avait pas souvenir d’un semblable endroit à l’intérieur de la tour – mais peut-être se trouvait-il ailleurs ?… Et dans ce cas, où ? Dans une autre cité, voilà qui était plus que probable.

Il était prisonnier ! Cette constatation le frappa soudain. Prisonnier ! alors qu’il pensait pouvoir expliquer, faire la preuve de sa bonne foi. Le rêve éveillé qu’il avait vécu les heures précédentes le troublait : il se rappelait les souffrances que lui avait infligées la créature du Nashim qui prétendait être Mekkresh, du reptile avec lequel il avait partagé un corps formidablement puissant. Il se souvenait également de son besoin désespéré d’entrer dans la tour…

Puis, plus rien, à part un sentiment de déchirure quand le reptile avait été chassé de Galova. Des images également : un monde de boue accueillant où la loi est celle du plus apte, du plus rapide.

Affaibli comme il l’était, il ne tarderait pas à s’évanouir de nouveau s’il ne parvenait pas à se libérer ou si on ne venait pas le libérer bientôt.

Il tira sur ses poignets pour se dégager de l’étreinte des cordes. Sous l’effort, l’air lui manqua rapidement et tout ce qu’il put faire, c’était arracher la peau de ses avant-bras. Le sang coula doucement puis coagula, signe que son corps n’avait pas assez d’énergie pour se régénérer pas plus qu’il n’en avait pour se maintenir en l’état car sa blessure à l’épaule se rouvrit. Le destin était miséricordieux : il s’évanouit.

 

Ce monde de fers rouges et de brûlures revint s’imposer à lui lorsque quelqu’un entra en faisant du bruit.

Une taie opaque sur ses yeux lui interdisait de voir autre chose qu’une forme en mouvement, mais à sa voix il reconnut Nourrid.

— Nous (et ce « nous » révélait toute l’importance qu’il se donnait) avons rouvert les caves de la dernière inquisition pour toi, Mekkresh !

Il cracha par terre à l’énoncé du nom haï.

— Nous allons utiliser ta force pour détruire tes propres projets ! Tu mourras, Mekkresh, après avoir vu tes espoirs se réduire à de simples fumées !

Même s’il avait pu encore parler, Radesh ne l’aurait pas fait, car les paroles de l’autre n’avaient en aucune façon valeur d’arguments, il énonçait des vérités inébranlables, sûr de lui et de sa foi. L’apprenti aurait voulu que Rulin vienne, mais il était trop tard, bien trop tard. Il sentait que la mort tirait le fil de sa vie pour découdre l’ouvrage. Il ne serait bientôt qu’un souvenir, sans avoir pu apporter de réponses à ses questions.

De nouveau, l’oubli lui fut accordé.

Ses membres étaient froids : il brûlait.

Ce fut Jagao qui replaça son esprit sur la table d’opération.

— Nous savons que tu es l’une des causes des événements actuels, sinon la principale, aussi nous ne pouvons te laisser libre. Tu es suffisamment faible pour ne pas utiliser tes pouvoirs, mais pas assez pour ne pas comprendre mes paroles. Réponds à mes questions en fermant les yeux une fois pour non et deux fois pour oui. Es-tu d’accord ?

Deux clignements.

— Es-tu en rapport avec ceux qui nous agressent ?

Non. Puis : le visage de la naute, celui de Shamahot.

Oui.

— Sont-ils la raison de ta venue sur Galova ?

Pas de réponse, seulement la fatigue qui pesa sur ses paupières. Quelle venue ? Sa langue reposait dans sa bouche comme une boîte vide dans le lit d’un fleuve.

— Nous avons cherché dans ton passé le plus lointain, ce que déjà nous aurions dû faire lorsque nous t’avons admis parmi nous… Tes parents sont fictifs ; la maison écolière qui t’a recueilli ignorait ta provenance. Tu n’existes pas en Galova !

Il se parlait à lui-même, conscient des erreurs passées du collège des magiciens et désireux de reporter la faute sur le prisonnier.

La question suivante lui brûlait le palais :

— Es-tu Mekkresh ?

L’était-il ? Ce qui s’était passé affirmait que oui, mais n’était-il pas en train de mourir alors qu’une légende se devait d’être immortelle ? Il acquiesça, car il abordait un rivage où les noms n’avaient guère d’importance.

— Mekkresh !

Jagao semblait surpris de la réponse que pourtant il attendait. Il recula, puis, considérant le prisonnier une dernière fois, il sortit.

— Mekkresh…, dit-il dans le couloir et l’écho répéta ses dernières syllabes avec sa voix profonde de tocsin.


IX

Quel que fût le mécanisme qui régissait son corps, il essaya de le faire fonctionner. Pendant un bref instant, il sentit son bras droit se fluidifier pour échapper à la morsure du chanvre, mais cela ne dura pas. Il sentait qu’il aurait pu y arriver. Sans doute n’aurait-il pas pu franchir la porte de bois, pour ne pas parler de sortir de la tour, mais au moins ses membres abîmés auraient-ils pu se reposer sur le sol de pierre.

Il sut à ce moment qu’on le contactait :

— Tu croyais pouvoir te servir de tes pouvoirs ici ! Je t’ai sous ma garde. Tu mourras ici et tu y pourriras !

Les mots étaient modelés dans la haine, tenace comme l’odeur d’un charnier.

 

À l’extérieur, c’était la guerre.

L’avant-garde des armées fédérales était arrivée à la périphérie de la ville, ne pouvant aller plus loin à cause des interférences provoquées par le Monde Chimère. Elle était engagée dans de rudes combats à l’issue incertaine. Les êtres tangibles venus du Nashim faisaient face aux troupes régulières tandis que les magiciens s’efforçaient de chasser les autres. La plaine avait nom abattoir et la moisson était riche.

Les rues de la cité étaient désertes, seulement occupées par des êtres incapables de se mouvoir ou bien de penser. Des moisissures étranges s’étaient emparées des maisons ; certaines les réduisaient en une poudre qui se mêlait au vent pour porter sa semence ailleurs, d’autres créaient un art aliéné qui ne devait rien à aucun artiste : des voûtes montaient vers le ciel à accrocher les nuages, des portes donnaient sur d’autres portes qui ramenaient aux premières, des murs flottaient loin du sol, repoussés par des fondations qui creusaient à la recherche du feu primordial.

Dans d’autres lieux, des ombres d’humains vaquaient aux occupations coutumières de leurs modèles. Ils singeaient la vie, la falsifiaient en tentant de la reproduire.

Les portes étaient actives ; elles dégorgeaient un air trouble qui venait se mêler à celui de Galova en ternes volutes. Sans trêve, d’innombrables créatures passaient leur seuil ; certaines tombaient là et pourrissaient sur place, trop étrangères à ce nouveau monde, d’autres s’enfonçaient dans le sol, attendant d’y faire souche, celles qui étaient mobiles hésitaient puis, s’affermissant, se dirigeaient vers les lieux des combats, poussés par quelque tropisme inhérent à leur race. Les plus redoutables étaient celles qui arrivaient par leurs propres moyens, en se frayant un chemin entre les mondes, par leur seule puissance. Elles apportaient des morceaux de leur milieu vital avec elles pour imposer leurs règles et leurs lois sans lesquelles elles ne pourraient vivre ; elles chevauchaient des créatures de légende qui avaient noms : vouivres, dinosaures, licornes. Elles représentaient l’antithèse absolue : l’entropie.

Toutes, quel que soit leur aspect, avaient un seul but : corrompre, pervertir. Faire de l’innommable la réalité.

Magiciens et guerriers, sûrs de leur foi et beaucoup plus disciplinés, gagnaient la plaine et les faubourgs, mais les combats à l’intérieur de la ville corrompue risquaient de s’éterniser car les créatures du Nashim avaient pris possession de la cité elle-même et l’avaient façonnée à leur image. Contre l’intrusion, le ciel lui-même réagissait en se drapant de lourds nuages chargés d’une eau détergente qui se déverserait pour laver tout souvenir de l’invasion.

Enhardies par l’attaque du reptile qui avait eu raison de la porte, des troupes de centaures, aidées d’êtres plus forts, menaient l’assaut contre la tour. Des milliers de flèches étaient décochées contre les murs, dont certaines atteignaient parfois leurs cibles. Le nombre de morts parmi les assaillants ne comptait pas, seul importait d’abattre cet édifice survivant et le symbole qu’il représentait.

Une barrière de corps inertes fut dressée devant la porte avant qu’un des centaures puisse passer sans être démembré par un sort magique. Malgré son art en matière d’armes, il ne put aller loin, pourtant il fit un massacre parmi les apprentis peu aguerris. Il fallut fortifier de toute urgence portes et escaliers et laisser le hall d’entrée à l’ennemi qui pénétra pour se rendre bientôt compte de son erreur car il était pris dans une trappe. Le feu fut mis plusieurs fois, et autant de fois éteint, mais les défenses faiblissaient.

Pendant ce temps, des créatures aux multiples pattes grimpaient le long des murs extérieurs. Elles étaient vicieuses et très agiles, de pures machines de destruction. Elles évitaient avec une rare vitesse les projectiles lancés sur elles depuis les meurtrières. Elles mouraient après avoir sauté à la face d’un magicien et pondu un œuf dans sa chair. Il fallait alors cautériser rapidement la plaie et extirper la semence sans quoi en quelques minutes une autre créature identique à la première émergeait pour se lancer à l’attaque.

Les nautes, depuis les ponts de leurs hauts navires, faisaient vendange de ces monstres, mais ils n’étaient guère mieux lotis en raison des innombrables créatures aériennes qui les assaillaient. Deux nefs s’étaient déjà écrasées, dont l’une contre la tour où elle avait laissé une longue traînée de sang et de cendres. Le combat qui avait eu lieu à son bord avait gravement perturbé l’action des sorts qui la maintenaient en l’air et l’avait envoyée à la dérive. Une brèche était ouverte à l’endroit de l’impact contre la tour, par où s’engouffraient des reptiles volants aux ailes membraneuses que chevauchaient des nains moqueurs.

Face à la fureur de l’invasion, les magiciens résistaient en abandonnant petit à petit les étages les plus touchés. Ils attendaient des renforts qui n’allaient sans doute plus tarder. Le plus dur serait alors à faire : nettoyer jusqu’au moindre endroit qui avait été en contact avec Avolag, purifier la ville par le feu et la magie avant d’en reconstruire une autre sur des fondations saines.

 

Dans le vacarme de la bataille, nul ne prêta attention à ces cinq personnages qui arrivèrent au pied de la tour : un homme, un chat et trois wraingains. Les êtres du Nashim qui les aperçurent estimèrent sans doute qu’ils étaient des leurs, puisque se dirigeant vers la tour et n’en sortant pas. Quant aux défenseurs, ils avaient trop à faire pour s’inquiéter de la venue d’autres ennemis.

Les wraingains étaient armés de barres de métal avec lesquelles ils attaquèrent la pierre à grands coups précipités.

— Arriverons-nous à temps ?… gémissait le chat.

— Je l’espère, disait l’homme. Il souffre, il est presque mort.


X

— Es-tu sûr de la direction ? demanda Schipper.

— Je suis plus proche de lui que n’importe qui sur Galova. Quoi qu’il fasse, je sais toujours où le trouver.

Les wraingains arrachaient des pans entiers de mur à l’aide de leurs gigantesques mains tandis que leurs deux compagnons assistaient à la scène.

— Pourquoi n’es-tu pas venu plus tôt ?

— J’ai été attaqué par des êtres de l’autre monde. (En disant cela, il jeta un bref regard autour et au-dessus d’eux.) Je pense qu’ils ont deviné une partie de la vérité mais qu’ils hésitent encore.

Une ouverture fut bientôt ménagée. L’homme guida l’un des wraingains dans les couloirs tandis que les deux autres gardaient l’entrée. Schipper suivait, peu désireux de se laisser distancer dans ce lieu inconnu.

 

Lorsqu’il était sorti de son évanouissement, il avait eu la surprise de se retrouver en compagnie de Samuel, le boutiquier, dans le sanctuaire. L’officiant avait mis l’arrivant au courant des derniers événements, ce qui avait été confirmé par le chat, qui s’était écrié : « – Mekkresh est parti tout seul ! » « – Je crois savoir où il se trouve ; il ne reste guère de temps. »

Il demanda l’aide des wraingains, qui lui fut accordée sans plus de question. Ces dernières ne lui furent par contre pas ménagées par Schipper durant le trajet : « – Comment m’as-tu trouvé ? » « – La présence de Radesh a fortement impressionné le temple wraingain ; j’ai cru pouvoir arriver à temps pour le rejoindre mais les passages entre les mondes sont encombrés et j’ai dû prendre énormément de précautions. »

« — Pourquoi l’appelles-tu Radesh ? » Samuel partit d’un grand éclat de rire. « – Mais c’est ainsi qu’il se nomme depuis sa naissance, petit chat ! »

« — Vous me faites des cachotteries tous les deux », grommela l’animal, vexé, qui se tut jusqu’au pied de la tour.

 

Guidé par ce qui était plus qu’un instinct, Samuel s’arrêta devant ce qui était une porte de prison, que le wraingain arracha à ses gonds. – Mekkresh !

L’homme crucifié paraissait sans vie, de longues traînées brunes faisaient de son corps un marbre sanglant. Samuel le détacha doucement, s’assura que sa vie n’était pas partie avant de le confier aux bras du wraingain.

— Vite, dit-il.

Mais la sortie leur était barrée par un jeune magicien à l’air courroucé.

— Mekkresh ne sortira pas d’ici !

Il prononça quelques paroles dans le langage très spécial des magiciens, mais, quoi qu’il eût espéré, rien ne se produisit. Il parut surpris et passablement désorienté et, alors qu’il s’apprêtait à recommencer, Samuel l’interrompit :

— Tu ne peux rien contre nous ! Est-ce toi qui es responsable des tourments de Radesh ?

L’autre hésita ; la force à laquelle il se heurtait était d’un autre ordre que celles qu’il avait l’habitude d’affronter. Inexplicable par les lois qu’il connaissait. Il recula de quelques pas sans répondre ; il voulait appeler à l’aide, mais sa gorge était un nœud serré à faire mal. Il sut alors sans doute ce qu’était la peur, face à cet homme aux yeux froids que la magie n’atteignait pas.

— Es-tu responsable ?

La haine était nichée dans Samuel. Elle ne demandait qu’à éclore.

— Tu feras l’affaire, dit-il comme s’il venait de poser du sel sur une plaie.

Il fit plusieurs gestes en regardant Nourrid-Lwal, qui se recroquevilla à terre, sa robe autour de lui. Il parut rapetisser jusqu’à ce que le vêtement le recouvre entièrement, puis il y eut un mouvement désordonné, celui d’un animal acculé qui espérait fuir. Samuel emprisonna la forme qui s’agitait dans les plis de la robe ; ensuite, il l’assomma d’un coup sec avant de la découvrir. Enfin, il plaça la chauve-souris évanouie dans une poche de son habit et dit :

— Allons.

— Il faudrait que tu m’apprennes à faire ça, dit Schipper.

Trois cadavres à leurs pieds attestaient que les wraingains avaient eu à se défendre sans que cela modifiât en rien leur placidité naturelle.

Ils s’éloignèrent sans être plus inquiétés qu’à leur arrivée. Schipper, son œil curieux attiré par un reflet, traîna un instant près de l’entrée du passage. Il gratta un morceau de pierre recouvert d’une couche de peinture tenace, de mortier puis encore d’une couche de peinture comme si on avait voulu cacher le matériau primordial. Cela ressemblait à du marbre vert. Le chat alors leva la tête et se rendit compte que ses compagnons avaient pris de l’avance et qu’il se retrouvait seul en territoire hostile. Il se retourna après avoir parcouru une centaine de mètres, l’esprit plein de questions qui s’envolèrent rapidement avec le vent de la course. En quoi cela concernait-il un chat ?

Ils furent bientôt au sanctuaire wraingain qui était un îlot de paix au milieu du tumulte. Une plainte lugubre s’échappait de nombreuses bouches.

Samuel déchargea le wraingain de son fardeau et tous trois empruntèrent la porte que dissimulait la statue.


ÉPILOGUE

Les miroirs reflétaient le corps agonisant de Radesh, et lui seul. Samuel traversa les premières images, les multipliant en progression géométrique, puis il posa son fardeau.

— Mekkresh est mort, émit lugubrement le chat.

— Non, Schipper, laisse les miroirs faire leur travail et suis-moi.

Ils s’éloignèrent dans le désert lumineux en direction des autres corps posés sur le sol. Schipper passait auprès d’eux en miaulant.

Samuel s’agenouilla enfin. Un gémissement jaillit des lèvres de l’homme à terre ; le sang avait séché sur ses blessures qui déjà se refermaient.

— Un reflet, Schipper, n’est jamais totalement pareil à l’image-source ; cela est dû aux défauts du verre et à notre propre perception. Il était probable qu’un de ces duplicata de Radesh n’ait pas « capté » sa mort. Le voici.

L’homme couché leva la tête et dévisagea un moment ses deux compagnons.

— Samuel…, dit-il. J’ai l’impression que je reviens de très loin…

Sa voix n’était plus celle, jeune et réservée, de l’apprenti Mekkar-Radesh, mais celle d’un homme qui a beaucoup vécu malgré l’apparence juvénile de son visage et de son corps.

— Mekkresh ! fit Schipper.

— Oui, petit chat, c’est bien moi.

— Je crois que nous lui devons des explications, fit Samuel avec un sourire.

Dans l’esprit de Mekkresh, des souvenirs montaient comme bulles à la surface d’un étang. Il avait conscience d’avoir vécu une autre vie, presque celle d’un autre, et d’avoir couru de grands dangers.

Samuel l’aida à se relever.

— Il nous faut partir vers un endroit plus sûr. Je crois que les magiciens se pencheront sur le problème des miroirs quand ils seront venus à bout de l’invasion.

— Gagnons le monde intermédiaire.

Mekkresh s’interrompit, il se rappelait le corps d’une femme et sa trahison. Elle avait profité de son ignorance et de sa naïveté pour découvrir un passage.

Ils quittèrent le désert lumineux où reposaient des centaines de corps à la réalité incertaine qui allaient s’évaporer sans laisser de trace.

Le lieu qu’ils gagnèrent avait une existence spécifique qui ne devait rien à l’univers de Galova. Il existait sur différents plans de la réalité et même en certains endroits compatibles du Nashim. C’était une boutique qui présentait d’étranges choses aux regards des passants. Autour d’elle régnait une aura qui la faisait oublier quasi instantanément ; nul n’y entrait, nul n’en sortait, aucune marchandise n’y était vendue. Elle se contentait d’exister et d’avoir une fonction bien précise.

Lorsque les deux hommes se furent assis, le chat s’enroula aux pieds de Mekkresh, attentif.

— L’expérience a échoué, Samuel. Le Monde Chimère reste à l’affût de la moindre manifestation de puissance pour pouvoir accéder à Galova. La présence d’un métis, car c’est ce que je suis, entraîne un profond bouleversement dans les structures, permettant ainsi des possibilités de passage.

— Je ne pense pas que cela fût réellement un échec, malgré l’irruption du Nashim. Nous avons prouvé que l’introduction d’un élément étranger était possible dans Galova. Radesh n’a-t-il pas vécu plusieurs années de sa vie au milieu de ses pires ennemis sans que ces derniers s’en aperçoivent ?

Mekkresh partit d’un grand rire.

— Peut-être maintenant réfléchiront-ils davantage au lieu que de se cacher derrière leurs croyances ridicules.

— Le Grand Brassage était une erreur manifeste ; il n’a engendré que violences et incompréhension. Ils n’ont pas compris qu’un métissage était souhaitable, que leurs sociétés seront figées à jamais sans un apport de sang neuf !

— Il faudra recommencer une nouvelle fois…

Il se remémorait la douleur de la mort, et surtout cette idée de renaître dans un autre corps, avec un esprit débarrassé des moindres souvenirs des vies antérieures. Un esprit neuf, à l’intérieur duquel restait cloîtrée une présence enfermée dans son rôle de spectateur impuissant…

— Je pourrais le faire, Mekkresh, après tout : ne sommes-nous pas le même individu qu’une fantaisie des miroirs a dédoublé en deux êtres distincts ?

Mekkresh se leva pour prendre un flacon de vin et deux verres. Il était troublé.

— Tu sais, Samuel, je pense à Radesh… Il est mort par ma faute…

— Il n’existait pas réellement ; c’était une partie de toi, une expérience de plus.

Il tira de sa poche la chauve-souris endormie.

— J’ai un cadeau pour toi.

Il la plaça dans la cage aux barreaux d’argent qui était vide. L’animal se réveilla un instant après et se précipita aussitôt contre les parois de sa prison en criant sa rage.

— Nous recommencerons, dit Samuel. Nous ferons un monde où nous pourrons vivre !

Schipper ronronnait.

FIN
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